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(NOTES  PHILOSOPHIQUES  INÉDITES) 


Octobre  1«8«. 

Quand  on  jette  un  regard  d'ensemble  sur  le  monde  extérieur,  tel 
que  le  représentent  les  hypothèses  scientifiques  (matière  pesante 
soumise  à  la  loi  de  l'attraction,  éther  élastique  à  ondulations),  on 
s'aperçoit  que  les  corps  pesants  sont  un  cas  rare,  à  peu  près  comme 
les  vivants  à  la  surface  d'une  planète,  et  que  la  presque  totalité  des 
choses  réelles  se  réduit  à  1  ether.  Les  corps  pesants  sont  dansl'éther 
à  peu  près  ce  que  sont  quelques  éponges  dans  l'immense  océan.  Ce 
qui  porte  à  chercher  si  les  corps  pesants  ne  sont  pas  un  cas  de 
l'éther,  comme  les  corps  organiques  sont  un  cas  de  la  matière 
pesante  inorganique.  Newton  écrivait,  il  y  a  deux  cents  ans  :  <c  Je 
cherche  dans  l'éther  la  cause  de  la  gravitation.  » 

Avant  tout,  il  faut  poser  comme  propriété  essentielle  dans  les 
particules  de  l'éther  une  force  répulsive;  de  là  son  élasticité.  Quant 
à  ces  particules,  selon  la  conception  de  Boscovich,  il  faut  se  les 
représenter  comme  des  centres  géométriques  de  répulsion,  c'est-à- 
dire  comme  des  points  inétendus,  par  rapport  auxquels  il  se  produit 
des  répulsions  selon  une  certaine  loi.  Chaque  centre  repousse  les 
autres  et  est  repoussé  par  eux,  en  fonction  de  la  distance  qui  les 
sépare. 

Cette  loi  est  déterminée  par  la  loi  qui  régit  toutes  les  forces  cen- 
trales (attraction,  chaleur,  lumière)  et  qui  elle-même  est  une  dérivée 
du  principe  de  la  conservation  de  l'énergie.  Toute  force  centrale 
(agissant  du  centre  à  la  surface  de  la  sphère)  agit  proportionnel- 
lement et  inversement  au  carré  du  rayon  de  cette  sphère,  c'est-à-dire 

i .  AvEBTissBMBKT.  —  Les  ootes  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revue 
philoso/  hique  ont  été  retrouvées  dans  des  ctirnels  après  la  mort  de  M.  Taine; 
elles  ne  doivent  donc  pas  être  considérées  comme  une  rédaction  détinitive;  elles 
étaient,  8:ins  doute,  la  préparation  d^un  appendice  pour  une  nouvelle  édition 
de  VJnlelligence  (voyez  i'*  partie,  livre  IV,  chap.  II,  §  v,  pages  333-336,  et 
3*  partie,  livre  II,  chap.  I,  §  vu,  poges  111-118,  et  notamment  la  note  de  la  page 
111). 

Ces  pftges  étaient  datées  et  celles  de  juin  1892  sont  les  dernières  que  Taine 
ait  écrites. 
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inversement  et  proportionnellement  au  carré  de  la  distance;  partant 
la  répulsion  exercée  par  une  particule  de  l'éther  sur  une  autre  parti- 
cule de  1  cther  décroît  comme  le  carré  de  la  distance  qui  les  sépare. 

Il  résulte  de  cette  formule  que  si,  à  une  distance  finie,  la  force  de 
répulsion  est  une  grandeur  finie,  cette  force  va  diminuant  propor- 
tionnellement au  carré  de  la  distance  jusqu'à  devenir  nulle  à  Tinfini, 
et  va  augmentant  proportionnellement  au  carré  de  la  distance 
jusqu'ù  devenir  infinie  au  contact.  —  Dans  Téther,  chaque  particule 
ou  centre  mathématique  de  répulsion  est  immohile  en  équilihre  ou 
oscille  en  vertu  de  la  répulsion  qu'exercent  sur  lui  les  autres  centres 
voisins. 

Cela  posé,  concevons  les  corps  pesants  comme  des  vides,  vides 
relatifs,  par  exemple  tels  que  dans  un  millimètre  cuhe,  au  lieu  de 
vingt  milliards  de  centres  répulsifs,  moyenne  de  ce  que  contient 
chacun  des  millimètres  cuhes  environnants,  il  n'y  en  ait  que  mille. 
Une  telle  constitution  convient  très  hien  à  ces  anneaux  tourbillons, 
insécables,  indestructibles  qui,  selon  Helmholtz  et  Thomson,  cons- 
tituent les  atomes;  plus  le  tourbillon  est  rapide,  plus  ses  éléments 
sont  rares  à  la  partie  centrale;  c'est  aux  mathématiciens  à  déter- 
miner les  conditions  dans  lesquelles  peuvent  se  produire  de  tels 
tourbillons  dans  un  milieu  homogène,  et  particulièrement  dans  un 
milieu  composé  de  centres  répulsifs. 

Soit  un  de  ces  tourbillons  en  un  point  quelconque  de  l'éther;  il 
subit  dans  toutes  ses  parties  la  pression  uniforme  de  Téther  envi- 
ronnant, et,  cette  pression  étant  égale  dans  tous  les  sens,  il  demeure 
immobile.  A  présent,  soit  à  une  distance  quelconque  un  autre  tour- 
billon. De  ce  côté,  en  ligne  droite,  la  pression  sur  le  premier  sera 
d'autant  moindre  qu'il  y  aura  moins  de  centres  répulsifs,  c'est-à-dire 
plus  de  vide  dans  le  second,  et,  réciproquement,  toujours  en  ligne 
droite,  la  pression  sur  le  second  sera  d'autant  moindre  qu'il  y  aura 
moins  de  centres  répulsifs,  c'est-à-dire  plus  de  vide  dans  le  pre- 
mier, lisseront  donc  poussés  en  ligne  droite  l'un  vers  l'autre  avec 
une  force  proportionnelle  à  leur  vide;  en  d'autres  termes,  ils  s'atti- 
reront en  raison  directe  de  leurs  masses.  Mais,  d'autre  part,  ils  s'atti- 
reront en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance;  car  l'effet  du  vide 
est  proportionnel  au  carré  de  la  distance,  puisque  ce  vide  n'est  que 
l'absence  ou  négation  d'une  force  répulsive  proportionnelle  au  carré 
de  la  distance  :  telle  somme  de  centres  répulsifs  manque;  à  un 
mètre  elle  exercerait  une  répulsion  égale  à  1  ;  à  2  mètres  elle  n'exer- 
cerait qu'une  répulsion  égale  à  :^;  par  conséquent  lorsqu'elle 
manque  à  1  mètre,  la  force  de  poussée  en  sens  inverse,  c'est-à-dire 
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rattraction  est  égale  à  1,  et  à  2  mètres,  égale  à  ^*.  Ainsi,  de  la 

constitution  de  Téther  et  de  la  matière  pesante  telle  que  nous  la  sup- 
posons, on  dérive  la  loi  de  l'attraction.  Au  lieu  de  deux  espèces  de 
matière,  on  n'en  a  qu'une. 

Ce  qui  probablement  a  empêché  les  savants  d'examiner  cette 
hypothèse,  c'est  l'inclination  à  considérer  la  chose  pesante  comme 
un  plein;  les  sens  et  la  perception  extérieure  répugnent  à  lui  ôter 
l'existence  réelle;  de  même  pour  l'hypothèse  de  Copernic;  les  sens 
et  la  perception  extérieure  appuient  le  préjugé  de  la  terre  immobile 
et  du  soleil  en  mouvement;  il  faudrait  provisoirement  considérer 
notre  hypothèse  des  vides  comme  on  considérait  à  la  fin  du  xvr-  siècle 
l'hypothèse  de  Copernic,  c'est-à-dire  comme  une  représentation  plus 
simple  et  plus  concordante  des  phénomènes. 

Même  observation  sur  l'hypothèse  de  Bosco vich  et  sur  la  nôtre,  à 
propos  de  l'éther  considéré  comme  un  composé  de  simples  centres 
géométriques  inétendus,  sans  autre  propriété  que  d'être  des  centres 
de  répulsion  les  uns  par  rapport  aux  autres,  en  fonction  de  leurs 
distances,  suivant  la  loi  de  décroissance  commune  à  toutes  les  forces 
centrales. 

A  cette  force  répulsive  dont  sont  doués  les  centres  géométriques 
inétendus,  il  faut  ajouter  la  force  d'inertie,  c'est-à-dire  la  persévé- 
rance dans  l'état  actuel  qui  est,  soit  l'immobilité,  soit  le  mouvement 
rectiligne  uniforme.  De  ces  deux  propriétés  primitives,  il  faut  déduire 
le  reste. 

Ceci  n'est  que  le  point  de  vue  physique,  celui  qui  est  fourni  par 
les  sens,  par  la  perception  extérieure,  aidée  ultérieurement  de  l'ana- 
lyse et  de  l'abstraction  :  on  n'y  considère  que  des  distances,  des 
limites  (le  point  géométrique),  le  mouvement  de  ces  limites,  des 
mouvements  actuels  ou  virtuels,  c'est-à-dire  possibles;  la  force 
n'est  que  la  possibilité  et  la  certitude  de  tel  mouvement  possible 
pour  tel  point  ou  telle  somme  de  points  géométriques  situés  à  telle 
distance  de  telle  autre  somme  de  points  semblables  et  dont  l'état 
antérieur  est  tel  état  de  repos  ou  de  mouvement. 

Reste  à  se  mettre  au  point  de  vue  psychologique,  au  point  de  vue 
fourni  par  la  conscience,  aidée  aussi  de  l'analyse  et  de  l'abstraction. 
Il  y  a  deux  faces  dans  les  choses,  et  il  faut  chercher  ce  que  nous 
pouvons  transporter  de  nous-mêmes  dans  le  monde  extérieur,  pour 


1.  Cela  peut  aussi  se  démontrer  par  la  seule  remarque  que  ce  vide  est  une 
force  centrale  et  que  l'effet  de  toute  force  centrale  (chaleur,  lumière,  aUrnction) 
va  diminuant  comme  le  carré  du  rayon  de  la  sphère  dans  laquelle   elle   agit, 
c'est-à-dire  comme  le  carré  de  la  dislance. 


10  RKVUE    PniLOSOPUIQLE 

seraient  pas  des  éléments  derniers,  c'est-à-dire  des  indécomposables; 
nous  chercherions  l'explication  de  leur  forme,  de  leur  étendue,  de 
leur  structure,  nous  aurions  à  considérer  en  eux  des  surfaces,  des 
lignes  et  des  points,  comme  on  fait  pour  les  cristaux  élémentaires 
en  minéralogie;  des  propriétés  géométriques  de  ces  surfaces, 
lignes  et  points  et  des  forces  qui  leur  sont  inhérentes,  nous  aurions 
à  déduire  leur  histoire  et  leurs  attaches  mutuelles;  la  mécanique 
interviendrait  comme  jpartout,  pour  considérer  en  eux  le  mouve- 
ment elTectif  ou  possible  de  chacun  de  leurs  points;  elle  définirait  le 
mouvement  d'un  quelconque  de  ces  points,  qui  sont  pour  elle  les 
derniers  indécomposables,  et  c*est  dans  ce  sens,  en  vue  d'une 
recherche  semblable,  que  nous  cherchons  les  propriétés  du  point, 
dernier  élément  du  mobile,  sans  affirmer  qu'il  soit  réel  dans  la 
nature,  mais  en  affirmant  que,  dans  la  nature,  en  tant  qu'elle  est 
explicable,  il  est  réel. 

En  somme,  ces  mots  :  derniers  éléments,  ps^emiers  éléments,  com- 
posants indécomposables^  signifient,  non  pas  la  chose  en  soi  (qui  en 
soi  est  inaccessible),  mais  la  chose  par  rapport  à  l'esprit,  aux  exi- 
gences de  l'esprit,  à  la  recherche  qu'il  fait  des  génératrices  explica- 
tives, des  données  simples,  d'où  il  peut  déduire  des  données  com- 
plexes. De  plus,  par  beaucoup  de  grands  exemples,  par  toutes  les 
sciences  faites  ou  en  train  de  se  faire,  il  est  prouvé  que  la  nature,  au 
moins  dans  la  portion  d'elle  que  nous  avons  sondée,  est  constf  uite 
conformément  à  cette  exigence  de  l'esprit.  L'entreprise  en  question 
n'est  donc  pas  absurde,  ni  même  très  téméraire;  elle  est  surtout 
une  recherche  de  psychologie,  une  étude  de  ce  que  doit  être  la 
nature  pour  satisfaire  à  notre  besoin  d'explication,  et,  par  suite,  de 
ce  que  très  probablement  elle  est  en  fait,  puisqu'en  fait,  au  moins 
dans  beaucoup  de  cas,  elle  y  satisfait. 

Plus  brièvement  encore,  «  indécomposable  »  signifie  indécompo- 
sable pour  l'esprit;  car  c'est  Tesprit  qui  décompose.  La  propriété 
ainsi  désignée  n'existe  donc  que  pour  l'esprit,  par  rapport  à  lui,  et 
peut,  sans  témérité,  être  étudiée  par  lui. 

Ne  pas  prendre  le  point  comme  l'indécomposable;  car  point 
signifie  à  la  fois  présence  et  cessatiori  de  quelque  chose.  Il  faut  donc 
indiquer  ce  quelque  chose,  qui  est  la  sphère  de  rayon  infini  répul- 
sive des  autres,  selon  une  fonction  de  la  distance  de  son  centre 
(point)  à  d'autres  centres  (points). 

H.  Taine. 
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CHEZ    LES   ENFANTS 


I 

On  sait,  à  n'en  pas  douter,  que  les  enfants  sont  sensibles  aux  illu- 
sions des  sens;  les  livres  de  psychologie  enfantine  contiennent 
quelques  observations  et  de  nombreuses  anecdotes  qui  montrent 
que  les  enfants  peuvent  se  tromper  sur  la  forme,  la  grandeur  et  la 
position  des  objets;  mais  la  question  n'a  pas  encore  été  étudiée  avec 
méthode,  au  moyen  d'expériences  spéciales. 

C'est  là  un  très  vaste  sujet,  qu'on  pourrait  aborder  par  un  grand 
nombre  de  côtés  différents.  Je  dois  dire  tout  de  suite  h  quel  point  de 
vue  je  me  suis  placé.  J'ai  choisi  une  illusion  particulière,  facile  à 
reproduire  sur  une  feuille  de  papier  au  moyen  de  quelques  traits  de 
piume^  et  je  me  suis  proposé  de  rechercher  si  un  enfant  perçoit  cette 
illusion  dans  la  même  mesure  qu'un  adulte;  en  d'autres  termes,  j'ai 
cherché  à  mesurer,  dans  ce  cas  particulier,  l'illusion  de  l'enfant. 

L'illusion  sur  laquelle  j'ai  fait  l'expérience  est  aujourd'hui  bien 
connue;  elle  a  été  décrite  il  y  a  deux  ans  par  Brentano,  dont  l'ar- 
ticle a  soulevé  un  très  grand  nombre  de  discussions  et  de  polémi- 

V 

/\ 

A  ^' 

ques;  mais  ce  n'est  pas  cet  auteur-là  qui  l'a  découverte  et  décrite 
pour  la  première  fois;  c'est  un  autre  auteur,  Muller-Lyer,  dont  il  est 
juste  de  ne  pas  oublier  le  nom.  Les  deux  figures  ci-jointes  montrent 
l'illusion  ;  la  ligne  B,  quoique  de  môme  longueur  que  la  ligne  A, 
parait  sensiblement  plus  courte;  son  raccourcissement  apparent  tient 
à  la  disposition  différente  des  lignes  qui  se  coupent  à  ses  deux  extré- 
mités :  dans  la  figure  A,  les  petites  lignes  forment  des  angles  obtus 
avec  la  grande;  dans  la  figure  B,  les  petites  lignes  forment  des 
angles  aigus  avec  la  grande.  Sur  la  cause  psychologique  de  cette  illu- 
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a  0  c.  05.  La  longueur  des  obliques  est  de  0  c.  8.  On  pense  bien  que 
ces  difTérentes  longueurs  n'ont  pas  été  prises  au  hasard.  Je  dois  les 
expliquer,  et  s'il  est  possible,  les  justifier. 

Tout  d'abord  on  peut  s'étonner  que  dans  notre  série  de  figures  K, 
celle  qui  est  égale  à  la  figure  A  n'occupe  pas  le  milieu  de  la  série. 
La  symélrie  voudrait  sans  doute  que  quand  le  modèle  a  2  cent.,  les 
figures  fussent  comprises  entre  deux  termes  également  éloignés 
de  A,  ayant  par  exemple  4  cent,  et  3  cent.  Nous  avons  pensé  après 
mûre  réflexion,  que  la  symétrie  n'a  rien  à  faire  ici.  Nous  avons 
commencé  par  faire  des  expériences  préliminaires  sur  une  trentaine 
d'élèves  avec  une  série  de  B  bien  symétrique,  où  la  figure  la  plus 
courte  avait  0  c.  5  et  la  figure  la  plus  longue  3  c.  5;  ces  expériences 
nous  ont  montré  qu'en  moyenne  la  figure  B  qu'on  égalise  avec  A  a 
telle  longueur.  C'est  cette  figure-là  que  nous  avons  prise  ensuite 
comme  occupant  le  milieu  de  la  série  des  B;  et  sur  cette  indication 
nous  avons  construit  la  série  qui  a  servi  à  nos  expériences  défini- 
tives. 

Ainsi,  pour  notre  petit  modèle,  c'est  à  la  sixième  figure  B,  ayant 
une  longueur  de  2  c.  8,  que  nous  avons  assigné  comme  rang  le  milieu 
de  la  série.  De  cette  manière,  le  sujet  a  en  moyenne  la  chance  de 
rencontrer  aussi  vite  une  figure  B  qui  lui  paraîtra  égale  à  A,  soit 
qu'il  parte  des  figures  plus  petites,  soit  qu'il  suive  l'ordre  inverse, 
et  parcoure  les  B  dans  l'ordre  décroissant  :  par  conséquent  nous 
arrivons  à  rendre  la  série  croissante  comparable  dans  une  certaine 
mesure  à  la  série  décroissante.  C'est  une  précaution  que  M.  Knox 
a  négligée  ;  il  est  vrai  que  ce  point  ne  présente  pas  une  importance 
capitale. 

Enfin,  nous  avons  rendu  le  petit  modèle  d'illusion  comparable  au 
plus  grand  modèle  en  établissant  entre  eux  une  proportion  exacte, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  la  lecture  des  chin*res  donnés  plus 
haut;  tous  les  éléments  du  grand  modèle  sont  réduits  au  cinquième 
dans  le  petit.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  la  distance  à  laquelle  on 
compare  les  deux  figures;  dans  tous  les  cas,  un  espace  blanc  de 
20  centimètres  a  été  interposé  entre  les  figures  à  comparer  :  nous 
n'avons  pas  modifié  cette  distance,  faute  d'avoir  pu  reconnaître 
quelle  modification  correcte  il  aurait  fallu  établir. 


11 

Exposons  d'abord  les  résultats  obtenus  avec  les  élèves  les  plus 
t\gés.  Nous  avons  fait  les  expériences  sur  une  classe  de  40  élèves 
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très  docilement,  sans  avertir  l'expérimentateur  qu'ils  ne  savent  pas 
ce  qu'on  leur  veut. 

Dans  nos  expériences  sur  l'illusion  d'optique,  l'enfant  est  debout 
devant  la  table  sur  laquelle  l'album  est  ouvert,  et  il  est  placé  à  égale 
distance  des  deux  figures  à  comparer,  environ  à  40  centimètres;  il 
est  obligé,  surtout  s'il  est  grand,  de  faire  un  léger  mouvement  de 
tèle  pour  voir  les  deux  figures;  dans  aucun  cas,  il  ne  voit  distincte- 
ment les  deux  figures  en  môme  temps,  sans  mouvement  de  l'œil  II 
parcourt  les  figures  de  bas  en  haut,  ou  de  haut  en  bas,  et  ses  yeux 
exécutent  des  mouvements  dans  le  sens  vertical. 

On  peut,  dans  une  certaine  mesure,  se  rendre  compte  de  l'attention 
prêtée  par  l'enfant  à  l'expérience,  en  surveillant  le  mouvement  de 
ses  yeux.  Quand  l'enfant  fait  la  comparaison  avec  un  grand  soin,  son 
regard  va  de  la  figure  A  à  la  figure  B  un  grand  nombre  de  fois,  trois 
ou  quatre  fois  en  moyenne;  ce  mouvement  transversal  du  regard 
indique  que  l'attention  est  bien  éveillée.  Il  arrive  cependant,  au  bout 
de  quelque  temps,  que  l'enfant  n'a  qu'à  regarder  une  seule  figure 
pour  faire  sa  comparaison,  par  exemple,  il  vient  de  voir  B*  et  a  jugé 
que  cette  figure  est  plus  petite  que  A  :  on  lui  présent  B^.  qui  lui 
parait  plus  petit  que  B^,  et  il  en  conclut  par  un  raisonnement  rapide 
que  B'  est  également,  et  a  fortiori,  plus  petit  que  A. 

Nous  avons  laissé  chaque  fois  à  l'enfant  le  temps  nécessaire  pour 
se  faire  une  opinion;  il  y  a  un  léger  retard  produit  par  la  mise  en 
train  ;  ensuite,  on  remarque  que  les  réponses  sont  données  rapide^ 
ment  quand  les  différences  entre  les  figures  à  comparer  sont  très 
grandes,  comme  cela  a  lieu  au  début  et  à  la  fin  de  l'expérience;  au 
contraire,  vers  le  milieu  de  l'expérience,  quand  les  difilérences  des 
deux  figures  s'atténuent  et  passent  à  zéro,  il  se  produit  une  lenteur 
marquée  des  réponses.  Nous  n'avons  pas  pu  prendre  de  mesures 
exactes,  étant  occupé  par  d'autres  soins;  mais  dans  l'ensemble, 
nos  observations  confirment  celles  que  M.  Mùnsterberg  a  publiées 
récemment  *. 

Tous  les  soixante  élèves  sont  sensibles  à  l'illusion  de  Mûller-Lyer, 
et  croient  que  B  est  supérieur  à  A  dans  le  cas  où  les  deux  lignes 
principales  sont  égales.  Le  tableau  donne  la  mesure  de  l'illusion 
chez  ces  élèves. 


l.  A  Psychoynetric  Sludy  of  the  Psycho-physic  LaiL\  PsycL.  Rev.,  I.  1,  1894 
p.  45. 
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Tableau  /.  —  Mesure  de  ^illusion  visuelle  de  Mfdlev-Lyer. 


1"  et  2« 

clauses 

(60  élèves). 

f  i  R  A  N  D     M  O  D  K  L  K 

PETIT      MODÈLE 

1 

3 

i 

o 

1 

o 

mé 

3 

4 

0 

1.85 

0.75 

1.92 

0.96 

1.88 

0.54 

o.n 

0.60 

0.13 

0.57 

5'  classe 
(43élév»'9). 

2.40 

1.05 

2.70 

0.89 

2.55 

0.C4 

0.21 

0.86 

0.15 

0.75 

Explication  du  tableau  i.  —  Tous  les  chiffres  expriment  des  centi- 
mètres. La  colonne  1  donne  en  centimètres  la  mesure  moyenne  de 
rillusion,  quand  on  présente  la  série  B  dans  Tordre  de  grandeur 
croissante  ;  la  colonne  2  d  onne  la  variation  moyenne  de  cette  mesure  ; 
la  colonne  3  donne  la  mesure  moyenne  de  Tillusion  quand  la  série  B 
est  présentée  dans  Tordre  de  grandeur  décroissante  ;  la  colonne  4 
donne  la  variation  moyenne  de  cette  mesure  ;  et  enfin  la  colonne  5  est 
la  moyenne  des  nombres  indiqués  aux  colonnes  i  et  3.  Nous  rappe- 
lons qu'il  faut  entendre  par  mesure  de  Tillusion  la  longueur  en  excès 
que  doit  présenter  la  figure  B  pour  paraître  égale  à  la  figure  A. 

Ce  tableau  montre  que  pour  les  élèves  de  la  première  et  deuxième 

1  88 

classe,  Tillusion  produite  par  le  grand  modèle  est  de  -jy~;  Tillusion 

0  57 

produite  parle  petit  modèle  est  de  -g-»  soit,  en  ramenant  les  deux 

2  8 

fractions  au  même  dénominateur,  -^  ;  Tillusion  du  petit  modèle  est 

plus  forte  d'environ  un  tiers.  Je  suppose  que  voici  la  raison  de  cette 
différence  :  quand  la  ligne  est  très  grande,  on  peut  en  parcourir  avec 
Tœil  une  assez  notable  partie  sans  rencontrer  les  obliques  qui  la 
terminent,  et  sans  subir  d'une  manière  constante  l'effet  illusoire 
qu'elles  produisent;  cet  effet  sera  donc,  je  suppose,  moins  considé- 
rable que  pour  une  ligne  de  tî  centimètres,  qu'on  embrasse  d'un  seul 
regard,  et  sur  laquelle  l'effet  illusoire  des  lignes  obliques  se  fait 
sentir  d'une  manière  continue. 

Il  faut  remarquer  en  second  lieu  que  le  nombre  mesurant  Terreur 
varie  constamment  suivant  qu'on  parcourt  la  série  B  dans  Tordre 
décroissant  ou  croissant.  Dans  Tordre  décroissant,  le  nombre  est 
constamment  supérieur.  Je  m'imagine  qu'il  est  facile  de  s'expli- 
quer ce  petit  fait.  Supposons  qu'on  compare  B'  à  A,  et  qu'on 
trouve  B*  plus  petit  que  A;  la  comparaî*"^  ftuta.  on  jette  les  yeux 
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sur  B*  qui  est  plus  grand  que  B^;  il  se  produit  alors  un  b^^usque 
effet  de  constraste;  l'attention  est  frappée  par  la  supériorité  de  lon- 
gueur de  B*  sur  B',  et  on  a  une  tendance  à  exagérer  la  longueur  de 
B*  *;  ce  contraste  aura  donc  pour  effet  de  faire  paraître  égale  à  A 
une  ligne  qui  sans  cette  circonstance  aurait  paru  plus  petile;  par 
conséquent  Tillusion  se  trouvera  mesurée  par  un  nombre  faible. 
Dans  le  cas  inverse,  lorsqu'on  suit  l'ordre  décroissant,  qu'on  com- 
mence par  B^  qui  est  plus  grand  que  A,  et  qu'on  passe  de  B*  à  B*^ 
qui  est  plus  petit,  le  contraste  fait  paraître  B'*  plus  petit  qu'il  ne 
l'est  en  réalité,  et  on  pourra  le  juger  égal  à  A,  qui  sans  cette  cir- 
constance aurait  paru  plus  petit;  par  conséquent, on  mesurera  l'illu- 
sion par  la  différence  entre  la  longueur  réelle  de  B'^  et  de  A,  c'est- 
à-dire  par  un  nombre  trop  fort.  La  vérité  se  trouve  probablement 
dans  la  moyenne. 

Il  est  important  de  savoir  quelle  valeur  exacte  il  faut  attacher  à 
cette  mesure,  qui  est  une  moyenne  prise  sur  60  élèves.  Est-ce  une 
moyenne  de  hasard,  groupant  des  observations  mal  faites,  des 
réponses  données  par  des  élèves  qui  ne  s'appliquaient  pas  ou  qui 
n'avaient  pas  des  perceptions  analogues?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Le  procédé  de  Knox,  par  sa  nature  môme,  nous  met  à  l'abri  de  celte 
cause  d'erreur;  avec  ce  procédé,  les  figures  B^..  B'  qu'on  présente 
successivement  varient  régulièrement  de  grandeur,  de  sorte  que  si 
l'enfant  est  attentif,  il  fera  des  réponses  régulières,  il  trou»^era  B'... 
plus  petit  que  A,  il  jugera  B^  plus  grand,  et  il  trouvera  entre  ces  deux 
extrêmes  un  B*  quelconque  égale  à  A;  s'il  n'est  point  attentif,  ou  si 
pour  toute  autre  cause  il  répond  au  hasard,  ses  réponses  ne  suivront 
pas  cet  ordre  régulier.  Or,  parmi  les  60  élèves,  nous  n'en  trouvons 
que  deux  ayant  commis  une  irrégularité  dans  Tordre  des  réponses, 
ce  qu'on  peut  appeler  un  désordre  de  comparaison,  2  sur  60,  c'est 
évidemment  une  quantité  négligeable.  Les  58  autres  élèves  ont 
répondu  correctement. 

D'autre  part,  il  faut  tenir  compte  de  ceci  que  la  variation  moyenne 
est  considérable,  ce  qui  montre  qu'il  existe  d'importantes  différences 
individuelles. 

Nous  avons  cru  utile  de  connaître  la  justesse  de  coup  d'œil  de  nos 
sujets,  en  leur  faisant  comparer  des  lignes  droites  dépourvues 
d'obliques,  et  de  même  longueur  que  les  figures  A  et  B.  Nous  avons 
fait  comparer  à  une  ligne  de  2  cent.,  une  série  de  lignes  ayant 

1.  U  est  bien  entendu  que  cet  elTct  ne  se  produit  pas  avec  la  rigueur  que 
suppose  noire  raisonnement;  une  distraction,  une  circonstance  forluile,  font 
souvent  qu'on  ne  songe  pas  à  comparer  B-«  à  13*,  ou  que  la  mémoire  de  B-"*  s'esl 
déjà  clTacée  quand  on  regarde  B*,  et  le  contraste  ne  se  manifeste  pas. 
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)t-  IjSi  grandeur  de  Tillusion  dépend  de  l'ordre  dans  lequel  on 
compare  les  lignes;    * 

3"  LUlusion  totale  est  le  produit  de  deux  illusions  de  sens 
contraire,  qui  sont  de  force  inégale; 

i**  Les  enfants  ont  en  général  une  conscience  vague  de  l'illusion. 

5«  L'illusion  est  plus  forte  chez  les  jeunes  enfants  de  9  ans 
(5*  classe)  que  chez  ceux  de  12  ans  (1''"  et  2^  classe). 

Sur  ce  dernier  point,  ajoutons  deux  mots  qui  serviront  de  conclu- 
sion. Des  recherches  récentes  de  M.  Dressiar  *  ont  montré  que 
certaines  illusions  de  poids  sont  plus  fortes  chez  les  adultes  que 
chez  les  enfants;  l'expérience  a  été  faite  de  la  manière  suivante  : 
des  objets  de  poids  égal,  de  même  forme  et  de  grandeur  différente 
sont  présentés  à  une  personne,  qui  est  priée  de  les  soupeser  et  de 
les  ranger  par  ordre  de  poids  ;  les  adultes  rangent  les  objets  par 
ordre  de  grandeur,  ce  qui  signifie  que  les  objets  les  plus  petits  leur 
paraissent  plus  lourds;  les  enfants,  au  contraire,  font  des  range- 
ments moins  réguliers.  M.  Dressiar  en  conclut  que  l'illusion  dépend 
d'associations  que  l'expérience  a  établies  dans  Tesprit  des  adultes 
entre  le  poids  et  le  volume  des  corps;  les  enfants  n  ayant  pas  encore 
acquis  ces  associations  au  même  degré  sont  par  ce  fait  même  moins 
sensibles  à  l'illusion. 

Ceci  montre  qu'il  y  a  au  moins  deux  espèces  d'illusions  des  sens. 
Les  illusions  de  la  première  espèce  sont  innées,  celles  de  la  seconde 
espèce  sont  acquises;  les  premières  se  réalisent  pour  les  yeux  des 
adultes  et  de  tous  les  enfants,  et  d*autant  mieux  que  l'enfant  est 
plus  jeune;  les  secondes  sont  un  fruit  de  l'expérience,  elles  se  mani- 
festent moins  profondément  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte.  L'illu- 
sion de  Mûller-Lyer  appartient  à  la  première  catégorie  :  l'illusion 
étudiée  par  Dressiar  et  Flournoy  appartient  à  la  seconde. 

Alfred  Binet. 


1.  Amer.  J.  of  Psycfi.,  iuin  1894,  n"  .3.  Voir  aussi  Floumoy,  Année  psychologi- 
que, p.  198.  I. 


LE  TRANSFORMISME  SOCIAL 


M.  de  Greef,  tout  socialiste  qu*il  est,  est  un  sociologue  plus  curieuA* 
encore  peut-être  de  solutions  théoriques  que  soucieux  de  conclusions 
pratiques.  Il  pense  avec  gravité  et  il  écrit  avec  conviction  et  fran- 
chise, non  sans  vigueur  parfois.  Si  je  disais  cependant  que  je  sympa- 
thise profondément  avec  sa  manière  de  penser,  je  mentirais.  Ce  doit 
être  réciproque.  Ses  qualités  d'esprit,  à  mon  avis,  sont  faussées  par 
le  point  de  vue  biologique  qu'il  persiste  à  importer  en  sociologie  et 
qui,  malgré  ses  réels  efforts  pour  extraire  de  l'idée  de  l'orpranisme 
social  une  vraie  science  sociale,  lui  interdit  la  perception  claire  et 
précise  des  faits  sociaux.  Le  gros  volume  quMl  vient  de  publier  est 
bien  un  voyage  au  long  cours  dans  le  monde  des  sociétés,  mais  est-ce 
un  voyage  de  découvertes?  c'est  plutôt,  je  le  crains,  une  circumnavi- 
gation qu'une  exploration.  Sa  pensée,  en  un  déroulement  tranquille 
et  trouble,  excelle  à  côtoyer  les  problèmes  escarpés  plus  qu'à  les 
résoudre.  Elle  ressemble  à  un  fleuve  large  et  limoneux  qui  ne  cesse 
de  couler  au  pied  de  grands  rochers,  très  pittoresques  d'ailleurs,  mais 
sans  les  entamer  très  sensiblement.  N'importe,  il  est  intéressant  et 
instructif  en  ses  méandres.  —  Sans  doute,  on  peut  dire  que,  dans 
l'état  actuel  de  la  sociologie,  la  question  du  Progrès  des  sociétés  est 
prématurée  et  ne  méritait  pas  d'être  le  sujet  unique  d'un  ouvrage  de 
520  pages.  Il  n'est  pas  de  matière  où  l'amour  des  généralités  vagues 
et  diffuses  se  soit  donné  une  plus  ample  carrière.  L'auteur  a  cherché 
à  serrer  de  plus  près  que  ses  devanciers  les  termes  du  problème.  Y  a- 
t-il  réussi?  On  le  verra.  La  partie  historique  du  sujet  est  très  déve- 
loppée; elle  remplit  plus  de  la  moitié  du  volume.  Parcourons-la 
d'abord  ;  puis  nous  exposerons  la  doctrine  du  savant  professeur. 

1 

Si  nous  pensions  que  Condorcet  eût  inventé  l'idée  du  Progrès,  M.  de 
Greef  suffirait  à  nous  détromper.  Cette  idée  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  L'idée  du  regrès  également.  —  Car,  par  symétrie,  l'auteur 
veut  qu'on  dise  Regrès,  quoique  —  par  la  force  de  l'imitation,  qu'il 
méconnaît  tout  en  lui  obéissant  —  lui-même  écrive  presque  partout 


1.  Le  transfonnisine  social,  essai  sur  le  progrès  et  le  t-egrès  des  sociétés,  par 
G.  (le  Greef,  professeur  à  la  Nouvelle  Université  libre  de  Bruxelles  (Alcao.  1895^ 
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sur  cet  optimisme,  qui  pourrait  bien  paraître  du  peês^mijfme  â  quel- 
ques-uns, et  sur  cet  ilênlisme  discutable.  Ce  que  je  retien?  de  la 
phrase  citée,  c'est  que  l'évolution  future  ici  comme  partout  est 
amhigu^f  ce  qui  ne  Fempéchera  pas  d'avoir  été  déterminée:  et  que 
siçrnifie  cette  très  réelle  ambisruité  où  le  libre  arbitre  n'a  rien  à  voir), 
si  ce  n*est  que  l'évolution  sociale  dépend  de  ces  «  facteurs  indivis 
duels  •  dont  notre  auteur  ne  veut  pas  entendre  parler?  Car,  assuré- 
ment, si  les  facteurs  impersonnels  et  anonymes,  toujours  identiques 
à  eux-mêmes,  ag'issaient  seuls,  elle  suivrait  un  cours  qui,  soumise  |à 
l'action  invariable  et  continue  ou  régulièrement  variable  de  ces 
forces  complexes  mais  condensées  en  une  ré:«ultante  unique,  serait 
nécessairement  unique  aussi. 

Je  remarque  un  passage,  —  curieux,  du  reste,  comme  échantillon 
de  rhistoire  refondue  au  point  de  vue  socialiste,  —  où  M.  de  G.  non 
seulement  reconnaît,  lui  aussi,  par  une  exception  signiticative,  Tim* 
portance  éminente  du  f.ictcur  individuel,  mais  encore  se  l'exagère 
fort,  comme  on  va  le  voir.  Il  s'agit  de  savoir  pourquoi  l'empire  romain 
est  tombé.  «  La  férxlalité  et  le  moyen  âge,  est-il  dit,  furent  les  suites 
de  la  banqueroute  d'une  grande  civilisation  qui  ne  sut  pns  interreni}- 
k  tewpt;,  —  comme  le  tentèrent,  à  diverses  reprises,  les  Réformateurs 
socAnux  en  Grèce  et  à  Ponte  dans  la  constitution  du  régime  écono- 
mique, —  et  qui  dès  lors  suivit  son  évolution  naturelle  vers  le  régime 
nouveau.  »  Ainsi,  l'PJmpire  romain  est  tombé  faute  d'avoir  eu  à  sa  tête 
un  César  socialiste  qui  aurait  tenté  sur  ce  corps  immense  les  expé- 
riences chirurgicales  essayées,  au  temps  de  Pythagore  ou  plus  tard, 
dans  certaines  petites  cités  de  la  Sicile  ou  de  la  grande  Grèce,  et  qui, 
d'ailleurs,  y  ont  si  lamentablement  échoué!   *   Il  m'est  difficile,  je 
l'avoue,  de  me  représenter  un  Dioctétien  ou  un  Constantin  édictant  et 
faisant  exécuter  l'expropriation  de  tous  les  latifundia  de  TEmpire  et 
l'émancipation  des  colons  devenus  petits  propriétaires.  Ce  qui,  à  mon 
avis,  bien  mieux  qu'une  infusion  socialiste  (opérée  en  fait  sous  forme 
chrétienne  et  non  à  l'avantage  de  l'ancienne  civilisation),  eût  sauvé  le 
monde  romain,  c'eût  été  rinventio.i  de  la  poudre  à  canon  faite  quel- 
ques siècles  plus  tôt.  Or,  en  quoi  la  découverte  de  ce  mélange  chimique 
assez  simple,  déjà  en  germe  dans  le  feu  grégeois,  comme  l'a  prouvé 
M.  Berthelot,  eùt-il  dépassé  la  portée  intellectuelle  et  les  ressources 
scientifiques  des  savants  d'alors?  La  fabrication  du  verre,  qui  remonte 
si  haut  dans  la  nuit  des  temps,  présentait  bien  plus  de  difficultés.  En 
tout  cas,  cette  hypothèse  n'a  rien  assurément  de  plus  hardi  que  celle 
d'un  empereur  démocrate  et  collectiviste.  Et  il  me  semble  que,  après 
cela,  M.  de  G.  perd  quelque  peu  le   droit  de  reprocher  à  Sumner- 
Maine  sa   reconnaissance  des  services  rendus  par  les  hommes  de 
génie. 

1.  Voir  à  ce  sujet  la  leron  d'ouverture  du  cour»  vie  M.  Kspinas  du  commence- 
ment de  cette  année. 
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D'  Weissman  bondirait  à  la  lecture  d'une  telle  phrase,  d*oii,  si  on  la 
prenait  au  pied  de  la  lettre,  il  résulterait  que  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  caractères  acquis  durant  la  vie,  chose  même  contestée,  qui 
sont  transmissibles  avec  le  sang,  mais  encore  les  idées,  les  décou- 
vertes, les  inventions,  telles  que  celles  des  moulins  à  eau,  de  l'impri- 
merie et  de  la  machine  à  vapeur.  La  vérité  est  —  et  M.  de  Greef  le 
sait  aussi  bien  que  moi,  mais  alors  pourquoi  ne  pas  appeler  les  choses 
par  leur  nom?  —  la  vérité  est  que  ce  n'est  pas  d'une  dévolution  héré- 
ditaire au  sens  physiologique  du  mot,  ni  même  au  sens  juridique, 
qu'il  s'agit  ici,  mais  bien  d'une  transmission  orale  ou  scripturale  de 
génération  en  génération.  Or,  plus  loin,  on  lit  encore  (p.  416)  :  «  l'hé- 
rédité transmet  et  fixe  la  croissance  et  la  difTérenciation  (sociales); 
l'imitation  n'en  est  qu'un  agent  auxiliaire.  »  Et  l'auteur  ne  daigne  pas 
voir  que  ce  qu'il  appelle  hérédité,  ici  comme  plus  haut,  c'est  précisé- 
ment une  branche  importante,  la  plus  importante,  de  l'imitation,  la 
branche  coutuinière  et  traditionnelle. 

Il  est  temps  de  finir;  en  commençant  cette  critique,  je  pensais  la  faire 
très  courte;  mais  l'intérêt  des  questions  soulevées  à  chaque  page  par 
le  livre  que  je  viens  d'étudier  m'a  entraîné  irrésistiblement.  Que  disais- 
je  donc,  en  l'ouvrant,  que  je  ne  sympathisais  pas  avec  la  manière  de 
l'écrivain  et  du  penseur?  Je  veux  raturer  maintenant  cette  phrase.  Il 
y  a  un  charme  sérieux  attaché  à  la  sincérité  d'un  esprit  logique  et 
fort,  et  dévoué  à  sa  cause;  ce  charme  austère,  j'engage  les  lecteurs 
de  la  Revue  à  le  ressentir  comme  moi. 

G.  Tarde. 
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mière.  Pour  M.  Izoulet  il  n*y  a  pas  de  conflits  entre  raltriiisme  et 
l'égolsme,  entre  le  lien  de  l'individu  et  celui  de  la  société,  parce  que 
les  individus  dans  la  cité  sont  dans  des  rapports  d'association  et  non 
pas  de  compétition,  a  Le  respect  de  votre  fortune,  dit  M.  Izoulet, 
c*est  votre  intérêt  et  votre  droit,  et  c*est  en  même  temps  mon  devoir 
et...  mon  intérêt. 

n  Réciproquement,  le  respect  de  ma  fortune,  c'est  votre  devoir  et... 
votre  intérêt,  comme  c'est  mon  intérêt  et  mon  droit. 

«  Il  n'y  a  donc  pas,  entre  nous,  deux  systèmes  de  relation  :  un  sys- 
tème de  relations  naturelles  (antagonisme  des  intérêts)  et  un  système 
de  relations  artificielles  (droits  et  devoirs),  celui-ci  masquant  à  peine 
celui-là.  Non.  Et  la  vérité,  c'est  que,  pour  le  respect  de  ma  vie,  de  ma 
fortune  et  de  mon  honneur,  votre  devoir  est  d'accord  avec  votre 
intérêt,  identique  à  votre  intérêt.  Comme,  pour  le  respect  de  votre  per- 
sonne, mon  intérêt  est  identique  à  mon  devoir  »,  et  plus  loin  : 

«  Je  le  dis  et  redis  :  Injustice  e.<t  le  suprême  intérêt  ». 

«  Ainsi  tombe  l'antagonisme  insensé  établi  entre  les  «  devoirs 
envers  soi  »  et  les  «  devoirs  envers  autrui  >. 

«  Ainsi  tombe  également  le  parallélisme  doucereux  et  le  compromis 
décevant  imaginé  par  le  positivisme  :  faire  à  r«  altruisme  »  sa  part, 
à  côté  de  r«  égoîsme  ». 

«  Non  il  n'est  pas  vrai  que  la  justice  soit  opposée  à  l'intérêt.  Tant 
s'en  faut,  puisqu'elle  est  au  contraire  l'intérêt  suprême. 

«  Non,  il  n'est  pas  vrai  davantage  qu'il  y  ait  dans  le  cœur  humain 
deux  penchants  parallèles,  en  proportion  variable,  mais  en  tout  cas 
irréductibles  :  l'amour  de  soi  et  l'amour  d'autrui,  1'  «  égoîsme  »  et 
l'tt  altruisme  ». 

«  La  vérité,  c'est  que  «  autrui  »  me  sauve  en  s'associant  à  «  moi  » 
et  que  «  je  »  le  sauve  en  m'associant  à  «  lui  ».  Nous  n'avons,  lui  et 
moi,  pas  de  plus  grand  intérêt  que  notre  association,  c'est-à-dire  que 
le  réciproque  respect  de  nos  personnes  et  de  nos  biens,  c'est-à-dire 
enfin  que  la  justice.  » 

Sans  doute  on  peut  rêver  une  cité  idéale  où  les  choses  seraient  telles 
que  les  imagine  M.  Izoulet.  Encore  y  aurait-il  beaucoup  à  discuter. 
J'accorde  toutefois,  et  j'ai  moi-même  soutenu  à  maintes  reprises  que 
cette  harmonie  parfaite  est  un  idéal  qui  peut  servir  de  guide  à  l'huma- 
nité et  vers  lequel  nous  devons  nous  diriger  de  notre  mieux.  Mais  il 
ne  laut  que  jeter  les  yeux  autour  de  soi  pour  reconnaître  que,  actuel- 
lement et  dans  notre  société,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi. 
M.  Izoulet  le  sait  aussi  bien  que  moi,  et  il  revient  à  plusieurs  reprises 
sur  cette'idée  que  la  cité  n'est  pas  achevée,  mais  qu'elle  est  en  train  de 
se  former  peu  à  peu.  Dès  lors  sa  solution  du  problème  moral  n'en  est 
pas  une,  elle  ne  serait  valable  qu'au  cas  où  le  problème  n'existerait 
plus,  et  malheureusement  nous  n'en  sommes  pas  là.  Dans  le  monde  où 
nous  vivons,  il  est  trop  vrai  que  les  intérêts  se  heurtent,  et  il  ne  sufHt 
pas  pour  les  empêcher  de  s'entraver  et  de  se  combattre  de  faire  briller 
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K\\iu\\   prfMi-mo   ilVtroite   technique   à  débattre  entre  «\ants  spé- 
ciaux? ^'    1*.  "♦'•<. 

(*o  qui  ma  toujours  troublé,  au  milieu  de  la  lotte  par  moi  entrepriM 
contre  un  oortain  uonibro  d*opinion8  reçues  —  qoe  je  me  T<mîi  ddigé 
lie  traiter  d'erreurs  et  do  préjugés  —  ce  fut  la  crainte  de  manquer  de 
ce  o  dnn  de  nature  ^>  si  aimable,  la  modestie.  Croire  qu'on  a  raÎMa 
t-'intre  tant  de  irens.  n'est-ce  pas  le  fait  d^un  présomptueux?  Maisae 
voilà  à  d<Mni  rassuré.  Tar  si  un  homme  de  science  et  d'une  rare  nl- 
ture  d'esprit  —  et  tel  m'apparait  M.Izoulet  —  me  blâme  ouTertemml 
pour  n'avoir  pa<  fait  plus  de  bruit  autour  de  ma  théorie,  pour  n^sTOir 
pas  cherché   à   impres-iionner  le  public  (pensant,  ajoute-t-oD,  auii 
n'est-ce  pa<  là  un  peu  une  formule  de  simple  politesse?)»  c'est  que  je 
suis  rê«' lie  mont  ce  que  j'eusse  désiré  être  :  un  modeste.  A  ce  compte, 
je  ne  désespère  même  pas  de  vivre  assez  pour  m*entendre  traiter  m 
juur  de  timide.  Je   trouve  donc  exquis  le  reproche  que  m'adiesee 
M.  l/oulet  :  mais  quant  au  vrai  point  en  litige,  je  pense  que  moo  bril- 
lant contradicteur  se  trompe.  La  question  de  classification  qui  estes 
même  temps  la  question  de  méthode,  domine  partout,  de  très  haut,  ke 
corollaires  qui  s*en  peuvent  tirer,  et,  loin  de  représenter  l'écofcedu 
problème,  elle  en  constitue  le  noyau,  la  moelle.  L'histoire  de  la  pis- 
part  de>  théories  sci  nti tiques  le  démontre  avec  la  dernière  éTÎdrâee. 
^'ailleurs,  ([uant  à  ce  /())i(/  tVidèes  européen,  en  philosophief  ek 
m»'tnphij.<iqut\  on   }uor:th\  en  relitjion^  qui  selon  M.  Izoulet  doit  M 
modifîer  radicalement  en   suite  de  Thypothèse  qu*il  examine,  je  cm 
m'en  Ctre  quelque  peu  préoccupé  dans  mes  six  volumes  de  philosophie 
première...  Kntin.  dernier  détail,  auquel  M.  Izoulet  attache,  ce  mt 
semble,  une  valeur  démesurée,  ce  n*e8t  pas  un  chapitre,  ni  tresie 
paires,  comme,  si  aimahlement,  il  nren  fait  le  reproche,  mais  Ues 
trois  chapitres  dans  la  Sociologie,  six  chapitres  dans  la  Philowphii 
du  siècle,  et  je  ne  sai^   plus  combien  de  pages  dans  mes  aotree 
ouvrages,  que  j'ai  consatM-és  à  la  théorie  bio-sociale.  Pour  un  écrivsin 
qui  n'a  point,  (lue  je  sacln\  la  réputation  d*étre  prolixe,  ne  seraitH» 
pas  plutôt  trop  que  />,is  ;issc:'* 

J'arrive  à  la  troisième  réserve  de  M.  Izoulet.  «  Selon  M.  de  Roberty, 
dit-il,  dans  le  rè^ne  .so(-/o/o;/ir/ife,  on  voit  V Intelligence  progreieer 
comme  /'yls.<()CKi/M)/(  ;  il  ucw  est  pas  de  même  dans  le  règne  biolo- 
triquc.  Or,  contrairement  à  M.  de  Uoberty,  je  crois  qu'il  y  a,  à  cet 
étrard,  parité  entre  les  ileux  rèiines.  Selon  moi,  en  effet,  rintelligence 
pro<rresse  de  la  cellule  à  Tairrc^at  de  cellules  ou  animal  proprement 
dit.  selon  le  de^ré  d'association  l>iolo*;i(iue,  tout  comme  elle  progresse 
de  l'animal  à  l'airréirat  d'animaux  ou  société,  selon  le  degré  d'associa- 
tion sociologique  «. 

Je  retrrette  d'avoir  à  le  dire,  mais  il  n'y  a,  sous  cette  objection, 
qu'un  malentendu.  Ce  n'est  sûrement  pas  moi,  le  constant  défenseur 
du  monisme  logique  et  scient  illipie,  qtii  eusse  pu  me  complaire  à  nier, 
soit  une  parité  vague  entre  le«  deux  règnes,  soit  même  l'identité  (yénê- 
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at  de  l'être  la  volonté  ne  saurait  aucunement  exister,  celui  qui 
•opose  par  suite  à  cette  volonté  qui  aspire  à  se  détruire  de  s'eflbrcer 
.Ds  cesse  vers  la  production  de  cet  état. 

Quoi  qu*il  en  soit,  qu'il  n'y  ait,  comme  nous  le  pensons,  qu'un  seul 
I  qu'il  y  ait  plusieurs  moyens  d'atteindre  à  la  fin  que  poursuit  toute 
ilonté,  il  est  lout  à  fait  certain  qu'il  y  en  a  au  moins  un,  qu'on  peut 
déterminer,  et  que  par  suite  la  dernière  des  difficultés  qui  pou- 
dent  rendre  la  morale  matérielle  impossible  trouve  une  solution 
itisfaisantc. 


Ainsi,  non  seulement,  malgré  une  opinion  souvent  admise,  l'im- 
)Ossibilité  de  toute  morale  matérielle  n'a  pas  été  démontrée,  mais 
même  elle  ne  peut  pas  être  démontrée.  Une  morale  rationnelle  est 
possible  et  devant  elle  la  morale  de  la  conscience  doit  s'incliner.  Ce 
D'est  pas  du  respect  de  Tordre,  de  l'agenouillement  devant  la  loi 
morale  que  dépend  la  moralité.  Elle  naît  chez  l'homme  de  l'intelli- 
gence distincte  de  ce  qu'il  veut  et  des  moyens  d'aller  où  il  veut. 
L'homme  vraiment  bon  est  celui  qui  est  bon  avec  joie  parce  qu'il 
sait  qu'en  étant  bon  il  satisfait  les  aspirations  les  plus  essentielles  de 
son  être;  c'est  celui  qui  fait  le  bien  en  sachant  qu'en  agissant 
comme  il  agit  il  devient  ce  qu'il  veut  être. 

Cresson. 
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leur  trajet.  Il  en  résulte  que  Timage  du  point  V  sera  en  F'  une  ligne 
horizontale,  en  F'  une  lig^ne  verticale,  et  qu'en  tout  autre  point  de  Taxe 
l'image  sera,  ou  une  surface  régulièrement  circulaire  ou  une  ellipse, 
mai<  la  sensation  unique  existera,  si  le  cercle  de  di/Tusion  a  des  dimen- 
sions assez  petites  pour  ne  pas  dépasser  les  limites  d* un élèmeid  réti- 
nien sensible:  c'est  le  cas  de  Vastiffmatisme  dit  physiologique 

En  tout  autre  cas  d'astigmatisme  régulier,  l'inégalité  de  réfraction 
des  différents  méridiens  a  pour  conséquence  forcée  rimpossibilité  de 
leur  accommodation  simultanée  et  exacte  pour  une  même  distance. 
Un  œil  astigmate  percevra  nettement,  dans  un  ensemble  de  lignes, 
celles  qui  sont  parallèles  au  méridien  astigmate,  confusément  celles 
qui  lui  sont  perpendiculaires.  En  effet,  supposons  un  astigmatisme 
myopique  vertical  :  si  le  foyer  du  méridien  horizontal  est  sur  la  rétine, 
celui  du  méridien  vertical  est  en  avant  de  la  rétine;  tput  point  regardé 
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dans  ces  conditions  sera  toujours  (voir  la  figure  \)  une  petite  ligne 
verticale  :  toute  ligne,  cest-li-dire  une  jnxtapositionf  un  assemblage 
de  pointSy  sera  donc  perçue  comme  un  ensemble  de  petites  lignes  ver- 
ticales. Si  la  ligne  regardée  est  horizontale,  la  juxtaposition  des 
petites  lignes  verticales  donnera  un  ensemble  flou,  vague,  large;  si 
la  ligne  regardée  est  verticale,  la  superposition  des  petites  lignes 
verticales  donnera  une  ligne  nette,  un  peu  allongée  (fig.  2).  En  un 
cas  tel  que  la  rétine  occupe  le  foyer  du  méridien  vertical,  c'est  l'in- 
verse qui  se  produit  :  les  lignes  parallèles  au  méridien  vertical  sont 
toutes  confuses;  celles  qui  sont  parallèles  au  méridien  horizontal, 
nettes  (fig.  3). 

De  ceci  résulte  que  les  astigmates,  lorsque  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre  leur  vice  de  réfraction  ne  peut  être  compensé  (correction 
possible  en  bien  des  cas  et  ramenant  mathématiquement  la  vue  à 
l'emmétropie),  ne  peuvent  jamais  accommoder  complètement  nisimul- 
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toutes  les  audaces,  parait  décidé  à  traiter  la  femme  conformément  i 
ses  droits  de  personne  morale,  méconnus  jusqu*à  présent  par  la  bru- 
talité masculine  :  il  sera  donc  nécessaire  de  rechercher  les  bases 
scientifiques  d'une  éducation  rationnelle  et  morale  de  la  femme  et  d'en 
finir  avec  la  prévention  purement  égoïste  ou  Tempirisme  vaguement 
humanitaire  qui  a  suffi  jusqu'à  présent.  Il  importe  de  ne  pas  laisser 
la  femme  hors  de  l'humanité  et  de  dresser  le  plan  d*une  éducation 
cette  fois  vraiment  nationale,  puisqu'elle  n'exclura  plus  de  ses  bien- 
faits la  moitié  de  la  nation.  La  pédagogie  sociale  doit  préparer  pour 
la  société  et  par  elle  toutes  les  personnes  qui  la  composent  :'  si  on 
ne  veut  pas  qu'un  mouvement  qui  peut  avoir  une  immense  portée 
morale  s'égare  ou  se  perde  en  vaines  agitations,  il  faut  qu'on  sache  au 
plus  tôt  le  diriger  et  l'éclairer.  M.  Marion  a  traité  l'an  dernier  en  Sor- 
bonne  ce  sujet  capital  :  les  analyses  publiées  dans  la  Revue  des  cours 
et  conférences  nous  promettent  un  livre  qui  sera  le  complément  indis- 
pensable de  VÉdncation  dans  VUniversitéf  en  même  temps  qu'il  per- 
mettra d'ouvrir  le  débat  pédagogique  qui  serait  peut-être  le  plus 
important  à  soumettre  au  congrès  de  la  future  exposition. 

Eugène  Blum. 
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comme  chez  les  oiseaux.  —  Eh  bien,  ça,  repris-je,  c'est  le  mouvement 
des  poumons  qui  respirent.  Quand  on  ne  respire  plus,  la  poitrine  n'a 
plus  ce  mouvement,  et  cela  veut  dire  quon  est  mort.  Quand  on  dort, 
ou  qu'on  fait  le  mort,  ce  mouvement  ne  s'arrête  pas.  Aussitôt  qu'il 
s'arrête,  c'est  qu'on  est  mort;  comme  quand  le  balancier  d'une  pen- 
dule ne  va  plus,  la  pendule  est  morte,  elle  ne  marche  plus.  Mai& 
nous,  morts,  on  ne  peut  plus  nous  raccommoder.  Ainsi,  retiens-le 
bien,  quand  on  est  mort,  on  ne  respire  plus;  tant  qu'on  respire,  on 
est  vivant.  »  Les  deux  abstractions  de  la  vie  et  la  mort  avaient,  pour 
le  moment,  gagné  un  nouvel  élément  de  précision.  Il  aurait  suffi  sans 
doute  d'un  certain  nombre  de  répétitions  du  même  genre  d'exercice, 
pour  maintenir  ces  deux  idées  corrélatives  Tune  de  l'autre  à  l'état  de 
détermination  analytique  et  synthétique  où  je  les  avais  vues  si 
aisément  arriver  une  première  fois. 

Bernard  Ferez. 
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tant  qu'elle  ne  trouve  pas  Toccasion  de  s'ajouter  à  une  cause  passa- 
gère. 

C'est  une  difficulté  considérable  pour  le  savant,  surtout  quand  les 
phénomènes  qu'il  étudie  ont  quelque  complexité,  de  faire  la  liste  com- 
plète des  circonstances  qui  peuvent  modifier  l'effet  d'une  cause.  La 
méthode  qu'il  doit  suivre  pour  découvrir  ces  causes  secondes  parait 
être  la  suivante  :  chercher  d'après  des  lois  déjà  connues  les  circons- 
tances qui  doivent  réagir  sur  le  phénomène  étudié,  et  vérifier  par 
Texpérience  si  la  réaction  supposée  est  réelle. 

Prenons  un  exemple  :  soit  une  boule  de  métal  suspendue  à  un  fil, 
nous  la  poussons  d'une  chiquenaude  et  elle  commence  à  osciller.  Il 
n'est  pas  douteux  que  le  choc  communiqué  à  la  bille  ne  soit  la  cause 
principale  du  phénomène.  En  effet,  jamais,  dans  des  circonstances 
de  ce  genre,  une  boule  ne  commencera  à  osciller  sans  avoir  reçu  une 
impulsion,  et  toujours  l'oscillation  se  produit  quand  l'impulsion  a 
été  donnée.  En  outre  l'amplitude  des  oscillations  et  leur  durée 
dépendent  de  la  force  du  choc.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  le  phéno- 
mène dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  dépend  d'une  cause 
unique,  à  savoir  la  chiquenaude  donnée.  C'est  alors  que  se  pose  le 
problème  et  la  détermination  des  circonstances  qui  peuvent  modifier 
le  phénomène.  Quelles  peuvent  être  ces  circonstances? 

4®  Nous  les  cherchons  d'abord  parmi  les  corps  qui  sont  alentour 
de  la  bille  et  qui  agissent  sur  elle  du  dehors.  Ainsi  le  fait  que  l'air 
résiste  au  mouvement  de  ma  main  me  conduira  à  supposer  que  l'air 
peut  également  résister  au  mouvement  de  la  bille.  Pour  vérifier  cette 
hypothèse  il  faudra  faire  osciller  le  pendule  dans  le  vide. 

2^  En  second  lieu  nous  pourrons  étudier  les  différences  que  pré- 
sente le  corps  même  qui  est  modifié.  Ainsi  la  longueur  du  fil  auquel 
la  bille  est  suspendue  n'est  pas  une  circonstance  indifférente,  puisque 
la  durée  des  oscillations  dépend  de  cette  longueur.  Il  faudra  étudier 
aussi  l'influence  de  la  grosseur  de  la  bille,  cette  circonstance  n'est 
pas  non  plus  indifférente,  elle  agit  sur  le  nombre  des  oscillations. 
Enfin  nous  pourrons  nous  demander  si  la  nature  de  la  bille,  si  la 
substance  dont  elle  est  faite  n'est  pas  sans  action  sur  la  durée  ou  le 
nombre  des  oscillations. 

Il  y  a  ainsi  des  circonstances  tout  indiquées  pour  ainsi  dire  et  par 
l'examen  desquelles  le  savant  commencera  ses  recherches.  Mais  il 
ne  devra  pas  croire  prématurément  qu'il  a  épuisé  la  liste  des  causes 
accidentelles  qui  peuvent  modifier  les  phénomènes.  Cette  liste  en 
efTet,  assez  courte  en  physique,  s'allonge  indéfiniment  lorsqu'on 
aborde  l'étude  des  phénomènes  biologiques.  Ainsi  jamais  médecin 
ne  pourra  affirmer  qu'il  a  dressé  la  liste  complète  des  circonstances 

TOUS  >L.  —  1^95.  35 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Psychologie. 

Herb.  Nichols.,  Our  Notions  of  Numbeh  and  Space,  Boston, 
4894. 

Nos  idées  et  jugements  dépendent  des  habitudes  cérébrales  qui 
résultent  de  toutes  les  expériences  ajoutées  par  nous  à  ce  que  nous 
ont  légué  nos  ancêtres.  Pour  le  toucher,  toutes  nos  impressions  ont  un 
fonds  commun,  mais  diffèrent  selon  le  point  de  Torganismc  d*où  elles 
partent  et  les  chemins  tracés  où  elles  passent  :  chaque  impression 
actuelle  est  donc  modifiée  par  la  résultante  de  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée  et  desquelles  nous  avons  déjà  pris  connaissance.  C'est  ce  que 
M.  Nichols  a  voulu  démontrer  par  une  série  d'expériences  très  métho- 
diquement conduites  :  pour  ce  faire,  il  distingue  dans  les  sensations 
tactiles,  et  étudie  séparément  :  celles  du  nombre  et  de  la  longueur, 
—  celles  de  la  surface,  —  celles  de  la  forme  des  contacts. 

I.  —  Dispositif  des  expériences. 

i^  Sens  du  nombre  des  points  de  contact  et  de  la  longueur  des  con- 
tacts. —  Entre  les  deux  lames  d'un  carton  fort,  on  enfonce  des  épingles 
dont  les  pointes  dépassent  comme  les  dents  d'un  peigne  :  l'écart  entre 
ces  pointes  est  uniformément  de  1/2  cent,  pour  la  i™  série,  1  cent, 
pour  la  2%  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  5  cent.,  ce  qui  donne  9  séries  com- 
posées chacune  de  4  cartons  portant  l'un  2  épingles,  les  autres  3,  4 
et  5  épingles  ;  soit  36  cartons  en  tout. 

2®  Sens  des  distances  en  surface,  —  On  traverse  des  cartons  par 
'^  épingles  en  triangle  et  distantes  de  1/2  cent.,  1  cent...,  jusqu'à 
5  cent.  ;  dans  une  seconde  série,  au  milieu  de  ces  triangles  on  ajoute 
une  épingle;  une  troisième  série  reproduit  la  première  avec  une  épingle 
sn  plus  au  milieu  de  chaque  côté;  enfin  la  A^  série  est  semblable  à 
la  3^,  outre  une  épingle  au  centre.  Ce  qui  donne  encore  36  cartons 
iifférents. 

3<>  Sens  des  formes,  —  On  fabrique  avec  du  carton  mince,  assez 
iur  pour  que  les  arêtes  ne  s'émoussent  pas,  6  triangles  et  6  carrés  de 
I  cent.,  1  cent.  5,...  3  cent.,  5  cent,  de  côté,  et  6  cercles  de  diamètre 
égal  à  chacun  des  côtés  des  figures  précédentes  :  on  les  applique,  sans 
les  mouvoir,  sur  la  peau  du  sujet. 

En  outre,  on  fabrique  une  autre  série  de  solides  analogues,  en  liège 
ou  caoutchouc  durci. 
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Chics  et  Ariston  le  péripatéticien  de  Céos,  dont  on  a  souvent  confoDda 
les  œuvres  et  les  doctrines. 

Max  Consbruch.  'EitoiYwrt  et  théorie  de  Vinduction  chez  Aristote, 
—  Réunion  et  examen  des  textes  que  fournissent  sur  cette  question 
les  divers  traités  d*Aristote. 

B.  Seligkowitz.  Causa  sut,  Causa  prima  et  causa  essendi^  au  point 
de  vue  de  la  critique  de  Spinoza  par  Schopenhauer.  —  N'auraît-il 
pas  été  nécessaire,  pour  donner  à  cette  étude  toute  sa  portée,  de  rap- 
peler le  sens  de  ces  termes  chez  les  scolastiques? 

E.Zeller.  3/ isceUanea.  —Remarques  critiques  des  plus  intéressantes 
sur  le  fragm.  8  d*Anaxagore  dans  Simplicius,  Physq.^  156,  13  sqq.;  sar 
le  texte  de  la  physique  d'Eudème  que  cite  Simplicius,  P/iys.,  97,9-99,6; 
sur  Philodème,  Ind.  Stolc,  35;  sur  Leucippe, S^ob.  Eclog.^  1, 1104,  etc. 

Victor  Brochard.  Sur  la  logique  des  Stoïciens.  —  Des  considéra- 
tions fort  ingénieuses  que  développe  M.  Brochard,  il  se  croit  en  droit 
de  conclure  «  que  la  logique  des  stoïciens  a  son  caractère,  sa  physio- 
nomie propre,  son  originalité  et  môme  une  valeur  fort  supérieure  à 
celle  qu'on  lui  attribue  d'ordinaire.  Elle  s'oppose  à  celle  d' Aristote, 
bien  plutôt  qu'elle  ne  la  continue.  La  constatation  de  ce  fait  n*estpeu^ 
être  pas  moins  importante  pour  la  philosophie  elle-même  que  pour 
rhistoirede  la  philosophie;  c'est  une  preuve  ajoutée  à  tant  d'autres 
que,  dans  son  évolution  ou  dans  son  progrès,  la  pensée  antique» 
parcouru  à  peu  près  les  mêmes  étapes  que  la  pensée  moderne.  Enfia 
il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  Phistoire  de  la  logique  de  mon- 
trer que  les  plus  grands  dialecticiens  de  l'antiquité  ont  été  de  puri 
nominalistes.  » 

WiLHELM  DiLTHEY.  Le  sijstèine  naturel  des  sciences  de  Vesprit  àu 
xvii<^  siècle.  —  Article  remarquable  à  rapprocher  des  articles  sur  le 
xv<^  et  le  xvi^  siècle.  Dilthey  signale  trois  origines  pour  ce  système  : 
les  idées  religieuses,  le  stoïcisme  romain  et  la  physique  nouvelle.  On 
lira  particulièrement  avec  fruit  ce  qu'il  dit  du  Néerlandais  Coomhert, 
l'apôtre  de  la  tolérance. 

A.  DoniNG.  Les  cJiangements  dans  la  doctrine  pythagoricienne.  — 
Doring  expose  les  changements  de  la  théorie  cosmologique,  des  doc- 
trines sur  rame  et  sa  destinée,  sur  le  souverain  bien.  Il  n'a  pas  tort 
de  dire  qu'il  espère  avoir  porté  la  lumière  sur  quelques  parties  de 
révolution  historique  du  pythagorisme  et  contribué  ainsi  à  faire 
mieux  comprendre  ses  tendances  scientiiiqucs. 

F.  PiCAVET. 


Lt  propriétaire-gérant^  Fiuz  Alcax* 
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LE  LOBE  OCCIPITAL  ET  LA  VISION  MENTALE 


I.  Des  centres  primaires  optiques  à  Vécorce  du  lobe  occipital. 
Territoire  calcarinien  et  rétine  corticale. 

Le  lobe  occipital  est  le  centre  cérébral  de  la  vision  mentale.  De  la 
rétine  aux  centres  primaires  optiques  —  corps  genouillé  externe, 
pulvinar  de  la  couche  optique,  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs, 
—  et  des  centres  primaires  optiques  à  Técorce  du  lobe  occipital, 
des  faisceaux  de  projection  relient  les  fibres  rétiniennes,  —  nerfs 
optiques,  chiasma,  tractus,  —  aux  ganglions  d'origine  des  irradia- 
tions optiques,  dont  les  fibres  se  terminent  par  des  arborisations 
libres  sur  la  face  interne  du  lobe  occipital,  dans  le  territoire  de  la 
scissure  calcarine,  véritable  c  rétine  corticale  >  (Henschen).  On  a 
déjà  parlé  brièvement  des  centres  des  nerfs  optiques  ^  Mais  la  com- 
position anatomique  de  ces  conducteurs  ne  saurait  naturellement 
être  moins  complexe  que  celle  des  centres  nerveux  d'où  ils  tirent 
leur  origine  et  où  ils  se  terminent.  Outre  les  fibres  nerveuses  de 
direction  opposée,  centripètes  et  centrifuges,  issues  de  la  rétine  et 
du  lobe  occipital,  le  nerf  optique,  avec  les  faisceaux  directs  et  croisés 
des  parties  périphériques  et  centrales  de  la  rétine,  contient  encore 
des  fibres  pupillaires  servant  au  réflexe  lumineux  de  l'iris.  Les 
éléments  constitutifs  de  ce  grand  appareil,  empruntés  au  cerveau 
intermédiaire,  au  cerveau  moyen  et  au  cerveau  antérieur,  siège  de 
la  vision  mentale,  sont  de  nature  fort  diverse.  La  sphère  visuelle  est 
à  coup  sûr  beaucoup  plus  étendue  que  le  centre  de  perception  des 
sensations  de  lumière  et  de  couleur.  Nous  exposerons  les  doctrines 
variées,  d'inégale  valeur,  des  anatomistes,  des  physiologistes  et  des 
cliniciens  sur  les  fonctions  des  différentes  régions  du  lobe  occipital 
et  du  lobe  pariétal,  considérés  comme  appartenant  au  domaine  de  la 
sphère  visuelle. 

Pas  plus  que  i'anatomie  pure  ou  les  méthodes  expérimentales 
d*ablation  et  d'excitation  de  l'écorce  cérébrale,  l'étude  des  dégéné- 
rescences n'a  révélé  la  nature  fonctionnelle  propre  des  centres  ner- 
yeux,  presque  toujours  fort  hétérogènes,  dont  elle  montre  les  rap- 

I.  Bévue  pMlogophi^fltêt  iM. 
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couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs,  toutes  les 
radiations  optiques;  elle  s'étendait,  non  seulement  aux  lobes  occipi- 
taux, mais  aux  lobes  pariétaux  et  temporaux.  Faut-il  en  conclure 
que  toutes  ces  ôbres  atrophiées  étaient  des  fibres  visuelles,  condui- 
sant aux  centres  les  impressions  lumineuses  de  la  rétine?  Tous  ces 
centres  nerveux  des  cerveaux  intermédiaire  et  moyen,  des  lobes 
occipitaux,  pariétaux,  temporaux,  appartiennent-ils  donc  au  vaste 
territoire  de  la  vision  mentale?  Non,  certes.  «  Les  fibres  des  nerfs 
optiques  qui  vont  au  pulvinar  de  la  couche  optique,  aux  tubercules 
quadrijumeaux  antérieurs,  aux  lobes  temporaux  et  pariétaux,  ne  sont 
pas  visuelles  ' .  »  Une  dégénération  presque  complète  du  pulvinar 
ne  produit  pas  d*hémianopsie  si  le  corps  genouillé  est  intact.  Les 
tubercules  quadrijumeaux  antérieurs  peuvent  être  gravement  lésés 
sans  qu'il  se  produise,  chez  Thomme,  un  trouble  essentiel  de  la 
vision  proprement  dite.  Sans  aucun  doute  les  fibres  optiques  qui  se 
terminent  dans  ces  ganglions  nerveux  ou  en  sortent  servent  au 
mécanisme  de  l'appareil  de  la  vision  :  elles  ne  conduisent  pas  les 
impressions  lumineuses  et  chromatiques  de  la  rétine  au  centre  cor- 
tical de  la  vision.  Ces  fibres  peuvent  être  détruites  sans  déterminer 
de  cécité  dans  un  point  correspondant  du  champ  visuel.  Le  pulvinar 
de  la  couche  optique  et  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  peut-être 
des  centres  optiques  réflexes  :  ils  ne  contiennent,  chez  l'homme, 
probablement  aucune  fibre  visuelle.  Seuls,  les  corps  genouillés  sont 
en  rapport  avec  la  vision  :  les  lésions  en  foyer  de  ces  ganglions 
provoquent  toujours  de  Thémianopsie.  Certaines  formes  d'hémia- 
nopsie  sous-corticale  dont  nous  parlerons,  peuvent  bien  s'accompa- 
gner d'une  lésion  du  pulvinar,  mais,  dans  ces  cas,  la  cause  efficiente 
de  la  cécité  est  une  lésion  du  corps  genouillé  externe.  Une  destruc- 
tion de  ce  ganglion  détermine  une  disparition  du  faisceau  presque 
entier  des  radiations  de  Gratiolet,  car  dans  la  partie  inférieure  de  ce 
faisceau  passent  les  fibres  visuelles  dont  les  cellules  d'origine  sont 
dans  le  corps  genouillé  externe.  De  même  pour  les  dégénérations 
rétrogrades  :  une  destruction  partielle  du  lobe  occipital  pourra 
déterminer  une  atrophie  de  la  capsule  interne;  or  les  fibres  capsu- 
iaires,  qui  disparaîtront  secondairement,  ne  seront  pas  pour  cela 
visuelles.  Ce  n'est  point,  en  effet,  dans  le  segment  postérieur  de  la 
capsule  interne,  mais  en  arrière,  sur  la  région  rétrolenticulaire  de 
cette  capsule,  que  retentissent  les  lésions  du  lobe  occipital  :  les  fibres 
capsulaires  proprement  dites  continuent  leur  trajet  dans  le  pédoncule 

1.  Henschen,  Klinische  und  analomische  Beiiràge  zur  Pathologie  des  Gehirns, 
I.  1.  Upsala,  1890;  Il  (1892);  III  (1894). 
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pressions  visuelles,  n'en  relient  pas  moins  les  globes  oculaires  aux 
tubercules  quadrijumeaux  et  au  pulvinar  comme  elles  associent  fonc- 
tionnement la  sphère  visuelle  à  ces  ganglions  de  la  base  du  cer- 
veau. Nous  reviendrons  sur  tous  ces  points;  nous  ne  voulons  ici 
que  déblayer  le  terrain  de  ces  anciennes  hypothèses  qui  l'encom- 
brent encore  de  tant  d'inutiles  ruines.  Et  Ton  sait  que  rien  ne  dure 
comme  les  ruines. 

David  Ferrier,  par  exemple,  dont  nous  avons  toujours  admiré  les 
beaux  travaux  de  physiologie  expérimentale,  et  quelquefois  aussi 
l'esprit  vraiment  philosophique,  persiste  à  localiser  le  centre  cortical 
de  la  vision  distincte,  des  maculœ  luteœ,  dans  le  pli  courbe  de 


Scissure  occipitale 


MPO»^^^ 


LOBE  TE 

Fig.  2.  —  Face  exlerno  de  l'hérnUphèro  gauche  da  cerveau  homain  (Ch.  Debierre). 

Thémisphère  opposé*.  Nous  rappellerons  seulement  les  faits  qui 
expliquent  l'erreur  de  ce  savant,  et  nous  passerons,  sans  nous  arrêter 
à  démontrer  l'évidence.  Parce  que  Gharcot  et  ses  élèves  ont  localisé 
la  sensibilité  cutanée  dans  des  régions  du  cerveau  qui  sont  incon- 
testablement les  centres  de  la  vision  et  attribué  les  troubles  de  ce 
mode  de  la  sensibilité  à  des  alléctions  du  lobe  occipital,  bref,  parce 
qu'ils  ont  donné  le  nom  de  faisceaux  sensitifs  internes  et  externes, 
toujours  dans  l'hypothèse  qu'ils  serviraient  à  des  fonctions  de  sensi- 
bilité générale,  au  faisceau  même  des  conducteurs  visuels,  aux 
radiations  optiques,  faisceau  sensoriel  de  projection,  et  au  faisceau 


i.  Dayid  Ferrier,  Leçons  sur  les  localisations  cérébrales.  Paris,  1891,  p.  52. 
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nelle  de  ce  lobe.  Les  cas  strictement  sous-corticaux  ont  au  contraire 
presque  la  même  valeur  que  les  cas  corticaux.  Or  c'est  surtout  pour 
le  lobe  occipital,  siège  reconnu  de  la  vision  mentale,  que  ces  règles 
de  critique  s'imposent. 

Le  centre  optique  est-il  localisé  à  la  face  externe  ou  à  Ja  face  interne 
de  ce  lobe?  Les  expériences  de  Munk  et  de  la  plupart  des  physiolo- 
gistes ont  porté  naturellement  sur  la  convexité  du  lobe  occipital;  les 
résultats  de  ces  expériences,  si  souvent  admirables,  et  qui  ont  ouvert 
les  voies  à  l'étude  de  la  vision  centrale,  restent  et  demeurent  vraies,. 
mais  elles  doivent  être  interprétées  dans  le  sens  que  nous  venons 
d'indiquer.  Chez  l'homme  on  ne  connaît  point  de  cas  de  cécité  relevant 
d'une  lésion  de  la  convexité  du  lobe  occipital,  toujours  avec  la  réserve 
que  ni  la  radiation  optique  ni  son  territoire  d'expansion  n'aient  été 
lésés  en  même  temps.  Au  contraire,  les  lésions  de  la  face  interne 
du  lobe  occipital  produisent  Thémianopsie.  Mais  quelle  partie  de  la 
face  interne?  Henschen  l'indique  en  ces  termes  :  «  Une  analyse  de 
tous  les  cas  que  j'ai  pu  réunir  m'a  convaincu  qu'une  lésion  ne 
provoque  l'hémianopsie  que  si  elle  détruit  l'écorce  calcarine  ou  le 
faisceau  optique  qui  unit  le  corps  genouillé  à  cette  partie  du  lobe 
occipital.  Ce  faisceau  occupe  la  portion  inférieure  de  la  radiation 
de  Gratiolet.  » 

Le  cas  type  dont  nous  parlions,  le  cas  où  la  lésion  provocatrice 
d'une  hémianopsie  est  strictement  limitée  à  cette  écorce  de  la  scis- 
sure calcarine,  a  été  décrit  et  étudié  par  Henschen.  L'examen  clinique 
et  anatomo-pathologique  de  ce  cas  présente  toute  la  rigueur  scien- 
tifique qu'on  exigera  de  plus  en  plus  dans  l'avenir  de  ce  genre  d'in- 
vestigation. La  lésion,  demeurée  stationnaire  durant  plusieurs  mois, 
au  cours  desquels  le  champ  visuel  a  été  examiné  plusieurs  fois  par 
des  observateurs  différents,  et  sur  un  malade  intelligent,  non  sur 
un  dément,  était  un  ramollissement  par  thrombose,  ramollissement 
borné  exactement  à  l'écorce  cachée  dans  la  profondeur  de  la  scissure 
calcarine,  et  n'intéressant  pas  la  substance  blanche  sous-jacente 
au  delà  de  un  à  deux  millimètres.  Aucune  lésion  des  ganglions  cen- 
traux ne  compliquait  ce  cas.  L'examen  microscopique  le  plus  exact 
ne  montra  qu'une  dégénéi'ation  secondaire  dans  les  radiations 
optiquesy  conséquence  du  ramollissement  cortical.  Il  y  a  dans  ce 
cas  S  pour  Henschen,  toutes  les  garanties  qui  permettent  de  con- 
clure. Le  centre  optique  est  donc  limité  â  l'écorce  de  la  scissure 
calcarine. 

1.  Cas  de  Henschen-Nordenson.  Henschen,  Klin,  und  amU.  Beilrâge  zur  Vatho- 
logie  des  Gehinu,  II,  p.  387,  Obt.  XL. 
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sillons  très  divers,  par  la  scissure  parallèle  lorsqu'elle  se  continue 
très  en  arrière,  par  le  stUoa  occipital  externe  et  par  le  sillon  occipital 
traosverse,  en  avant  et  en  arrière  de  la  scissure  pariéto-ocoipitale,  etc. 
Chez  Pansch,  la  critique  de  l'idée  d'Ecker  est  toute  négative.  Pour 
Schwalbe,  la  scissure  du  singe  résulterait,  chez  l'homme,  de  la  ren- 
contre de  la  scissure  pariéto-occipitale  et  du  sillon  occipital  trans- 
verse. Giacomini  la  considère  comme  l'extension  sur  la  convexité 
de  l'hémisphère  de  la  scissure  pariéto-occipitale.  Il  n'est  pas  exact, 
dit  réminent  anatomiste  de  Turin,  de  considérer  la  scissure  occipi- 
tale transverse  comme  l'analogue  de  la  scissure  qui  se  trouve  si 


la  uleuine.  po,  biIIdd  piriéto-oceipiul. 


développée  chez  les  singes  :  a  la  scissure  occipitale  transverse  est 
une  scissure  propre  au  cerveau  humain  que  rien  ne  représente  sur 
le  lobe  occipital  du  cerveau  des  singes  »  *.  Ainsi,  chez  les  singes, 
où  la  scissure  pariéto-occipitale  externe  est  si  développée,  la  scissure 
occipitale  transverse  fait  délaut. 
Pour  Mendel,  qui  a  bien  étudié  ce  point  spécial  de  l'anatomie  du 

UGiÊCOtùM, Guida allo  studio  délie cii-coni.'oluzioii-cerebralidell'uomo,p.lîi-i. 
TOn  IL.  —  1895.  38 
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mariage  entre  membres  de  la  même  famille.  Les  nouveautés  d'origine 
plus  récente  se  réduiraient  en  somme  à  une  durée  un  peu  plus 
grande  de  la  société  conjugale,  à  une  extension  des  droits  de  la  femme  ; 
et  encore  cette  évolution  réduite  ne  serait-elle  pas  sans  exceptions  ni 
irrégularités  (v.  p.  518).  Combien  il  est  peu  concevable  que  les  trans- 
formations si  profondes  par  lesquelles  ont  passé  les  sociétés  humaines 
n'aient  pas  afTecté  davantage  le  groupe  élémentaire  qui  leur  servait 
d'assises  et  n'aient  eu  d'autres  effets  que  de  rendre  les  hommes  un 
peu  plus  respectueux  de  leurs  femmes  et  un  peu  plus  attachés  à  leurs 
foyers.  C'est  pourquoi  nous  pensons  que  la  véritable  tâche  du  socio- 
logue en  ces  matières  est,  non  de  rejeter  en  bloc  des  théories  dont  le 
défaut  est  d'avoir  été  trop  rapidement  construites,  mais  de  s'inspirer 
avec  indépendance  du  principe  sur  lequel  elles  reposent,  d'en  faire  le 
fil  conducteur  de  ses  recherches  et  de  travailler  à  mieux  déterminer  ces 
types  familiaux  dont  on  nous  a  révélé  l'existence,  mais  dont  la  nature 
n'est  encore  qu'imparfaitement  connue.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  qu'on 
soit  enfermé  dans  un  dilemme  et  qu'il  soit  nécessaire  d'adopter  la  for- 
mule de  M.  Westermarck  si  l'on  refuse  d'accepter  telle  quelle  celle  de 
.ses  adversaires.  Une  autre  voie  peut  et  doit  être  tentée.  Ce  qu'il  faut, 
c'est  assurément  sortir  du  système  exposé  dans  le  Mutterrecht,  mais 
pour  le  dépasser  et  non  pour  revenir  en  arrière. 

Emile  Durkheim. 
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remarquées.  L'antique  division  des  quatre  tempéraments  mérite, 
avec  les  rectifications  et  les  interprétations  nécessaires,  d'entrer 
comme  éléments  dans  une  classification  scientifique.  Nous  distingue- 
rons donc  : 

1^  Les  sensitifs  à  réaction  prompte,  mais  peu  intense.  Ce  sont  les 
.sa?if7uins,  au  teint  rose,  au  corps  bien  nourri,  à  l'humeur  enjouée, 
aux  émotions  vives  mais  passagères,  pleins  de  bonnes  intentions  qu'ils 
poussent  rarement  jusqu'à  l'acte. 

2°  Les  sensitifs  à  réaction  plus  lente  mais  intense.  Ce  sont  les  7ier- 
veux.  Chez  eux  le  mouvement  intime  do  réintégration  prédomine 
encore  sur  celui  de  dépense  ;  seulement  c'est  par  l'efTet  non  plus  d'un 
trop-plein,  mais  d'un  manque  de  vitalité.  Les  sentiments  sont  vifs, 
durables;  ils  vont  se  multipliant  et  s'exaltant,  pour  ne  se  calmer 
qu'avec  peine.  Ils  sont  exposés,  en  se  déprimant  ou  se  déséquilibrant, 
à  tomber  dans  la  mélancolie  ou  dans  les  désordres  passionnels.  Main- 
tenu dans  de  justes  limites,  et  joint  à  une  intelligence  supérieure,  le 
tempérament  nerveux  fait  le  fond  de  la  plupart  des  génies. 

3°  Les  actifs  à  réaction  prompte  et  intense.  Ils  répondent  assez  à  ce 
que  les  anciens  appelaient  le  tempérament  colériquo.  La  grande 
énergie  des  échanges  nutritifs  chez  ces  tempéraments  dépensiers 
produit  un  véritable  afflux  de  force  motrice,  qui  donne  parfois  à  leur 
activité  un  caractère  violent  et  comme  explosif. 

4'*  Les  actifs  à  réaction  lente  et  peu  intense.  Ce  sont  les  flntjniati- 
quos.  Ils  agissent  avec  sang-froid.  «  La  lenteur  du  flegmatique  actif 
(p.  1\]  a  pour  cause  la  moindre  rapidité  dans  la  dépense  nerveuse, 
une  désagrégation  moins  soudaine  qui  permet  une  réintégration  pro- 
gressive et  parallèle.  Ce  travail  de  réintégration  favorise,  au  lieu  des 
acli<ms  explosives,  les  inhibitions  ou  arrêts  »;  aussi  possède-t-il  une 
volonté  à  direction  inhibitoire;  c'est  dire  qu'il  se  domine  et  qu'il  est 
maître  de  lui-même. 

De  cette  étude  des  tempéraments,  et  après  avoir  montré  quelles 
applications  on  en  pourrait  tirer  pour  la  morale  et  la  pédagogie 
M.  Fouillée,  dans  le  second  livre  de  son  ouvrage,  passe  h.  l'analyse 
des  caractères.  Tout  d'abord  il  s'agit  de  les  classer.  Il  pourrait  sem- 
bler naturel  de  faire  dériver  leurs  différences  de  celles  que  nous 
venons  d'établir  entre  les  tempéraments.  Mais  bien  que  notre  carac- 
tère psychique  dépende  de  notre  organisation,  il  n'en  est  pas  la 
simple  résultante,  et  par  conséquent  n'en  peut  ôtre  déduit;  de  nou- 
velles forces  entrent  en  jeu.  dont  nous  devons  tenir  compte.  Ici, 
M.  Fouillée  s'attache  à  montrer,  contre  M.  Uibot,  que  la  volonté  intel- 
ligente est  bien  un  facteur  essentiel  dans  la  formation  des  caractères  ; 
et  en  conséquence,  il  propose  de  les  classer  en  trois  grands  genres, 
le  sensitif,  l'intellectuel  et  le  volontaire.  Le  principe  de  leur  classifi- 
cation sera  donc  fondé  sur  le  développement  relatif  de  nos  facultés 
purement  morales. 

En  rétablissant  ainsi  la  présence  de  l'intelligence  dans  les  élé- 
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ments  primordiaux  de  révolution  mentale,  M.  Fouillée  espère  échapper 
au  fatalisme  que  nous  imposerait  une  Ihôorie  purement  physiologique 
du  caractère.  Les  impulsions  du  tempérament,  si  elles  déterminaient 
seules  notre  activité,  seraient  comme  une  destinée  interne  à  laquelle* 
nous  ne  pourrions  nous  soustraire,  et  qui  nous  permettrait  de  tirer 
d'avance  Thoroscope  d'une  existence  humaine;  mais  grâce  à  la  réac- 
tion de  notre  volonté  intelligente,  nous  pouvons  diriger  notre  propre 
évolution.  »  Nous  sommes  en  quelque  sorte  un  devenir  qui  se 
charge  lui-môme  sans  cesse  par  l'idée  qu'il  a  de  soi,  et  de  son  point 
de  départ,  et  de  son  but.  En  un  mot  l'homme  n'est  pas  fait  d'avance, 
il  se  fait  :  c'est  lo  propre  de  sa  nature  que  de  pouvoir  toujours  ajouter 
à  sa  nature  »  (p.  xviii).  Les  particularités  du  tempérament  et  de  la 
constitution  ne  servent  plus  que  de  matière  à  la  réaction  informatrice 
de  l'intelligence,  qui  finit  par  tout  orienter  en  vue  de  certaines  idées 
prises  pour  fins.  L'idée  du  mieux  est  pour  nous  un  moyen  de  réaliser 
le  mieux.  En  tant  que  modifiables,  nous  sommes  libres,  au  sens 
rationnel  du  mot,  qui  n'implique  aucun  indéterminisme,  mais  un 
déterminisme  indéfiniment  souple  et  progressif. 

Nous  pouvons  aborder  maintenant  Texamen  des  différences  que 
produira,  dans  le  tempérament  et  le  caractère,  la  différence  de  sexe. 
Ce  sera  l'objet  de  notre  troisième  livre.  Les  principes  physiologiques 
et  psychologiques  que  nous  venons  d'établir  nous  permettront  de 
donner  une  solution  précise  à  ce  problème,  si  controversé  et  resté 
jusqu'ici  si  obscur. 

«  Les  âmes,  a-t-on  dit,  n'ont  point  de  sexe.  Ce  serait  vrai  peut-être, 
si  nous  étions  do  purs  esprits.  Encore  les  théologiens  ont-ils  disserté 
pour  savoir  si  les  anges  n'étaient  point  de  sexes  différents.  Quant  à 
nous  qui  vivons  sur  terre,  notre  caractère  reçoit  nécessairement  son 
empreinte  de  notre  organisme,  qui  lui-môme  reçoit  du  sexe  sa  pre- 
mière direction  »  (p.  189).  Pour  trouver  ce  premier  principe  de  diffé- 
renciation,  il  nous  faut  remonter  jusqu'aux  origines  mêmes  de  la 
génération  sexuée. 

Au  seuil  même  de  la  vie  animale,  dans  la  rencontre  du  sperma- 
tozoïde et  do  l'œuf,  nous  voyons  qu'une  petite  cellule  active,  remuante 
s'associe  à  une  cellule  constituant  un  individu  plus  nourri  et  plus 
tranquille.  Voihà,  dès  le  début,  le  contraste  entre  les  sexes.  Dès  fori- 
gine,  la  polarité  féminine  ou  masculine  est  déterminée  parla  tendance 
à  la  conservation  ou  la  tendance  à  la  dépense.  Passez  des  germes  aux 
animaux  développés,  vous  reconnaîtrez  encore,  sur  toute  l'échelle,  que 
les  mâles  ont  des  habitudes  plus  actives,  tandis  que  les  femelles  en 
ont  de  plus  passives.  De  cette  différence  primordiale  dans  le  tempéra- 
ment pourraient  être  déduites  toutes  les  différences  essentielles  qui 
séparent  et  sépareront  à  tout  jamais  le  caractère  masculin  du  carac- 
tère féminin.  La  sélection  naturelle  ou  sexuelle,  par  laquelle  on  a 
essayé  de  les  expliquer,  ne  fait  que  les  accuser  avec  le  temps  et 
ajouter  son  action  à  celle  des  causes  physiologiques. 
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Considérons  par  exemple  Tintelligence,  chez  l'homme  et  chez  la 
femme.  Les  fonctions  qui  ont  pour  but  la  propagation  et  la  nutrition 
de  l'espèce  étant  en  antagonisme  avec  une  trop  forte  dépense  du  cer- 
veau, le  cerveau  masculin  sera  plus  susceptible  d'efforts  intellectuels 
prolongés  et  intenses.  L'intelligence  féminine,  plus  perspicace  peut- 
être,  sera  moins  novatrice,  moins  géniale,  moins  faite  pour  ce  travail 
d'analyse  réfléchie  et  de  vastes  synthèses  qui  constitue  l'œuvre  de 
science. 

Mais,  du  côté  de  la  sensibilité  et  des  qualités  morales,  la  femme 
reprendra  l'avantage.  Avec  son  tempérament  en  prédominance  d*épar- 
gne ,    elle   ne    pourra   manquer   d'être   plus   patiente ,    plus   douce , 
plus  calme,  plus  riche  en  sentiments  affectueux.  Elle  cherchera  à 
plaire:  et  par  là  même  elle  devra  acquérir  les  qualités  morales  qui 
s'associent  à  la  î^rûce  (p.  25i).  a  L'inilucnce  de  la  beauté  sur  la  bonté, 
voilà,  selon  nous,  un  sujet  à  propos  duquel  on  pourrait  écrire  bien 
des  pages.  La  beauté  est  pour  la  femme  un  don  naturel,  une  fonction 
et  presque  un  devoir.  Elle  doit  charmer  l'homme  et  entretenir  dans 
l'espèce  la  tradition  du  beau.  En  même  temps,  la  beauté  est  pour  la 
femme  le  grand  moyen  de  l'emporter  sur  les  autres  femmes.  Ce  n'est 
pas  par  la  force  et  pour  la  force  que  les  femmes  luttent,  mais  par  la 
grâce  et  pour  la  grâce;  et  c'est  une  loi  qui  se  vérifie  jusque  dans  le 
monde  animal.  Mais  la  grâce  implique  l'harmonie  des  lignes  et  des 
mouvements,  la   douceur   et   le  calme    de  la  physionomie,    de    la 
démarche,  des  gestes,  en  un  mot  toutes  les  expressions  physiques  de 
Tamabilité.  Aussi  la  femme  a-t-elle  toujours  cherché,  par  un  art  ins- 
tinctif, à  se  parer  de  ces  qualités  visibles.  Or,  une  loi  psychologique 
bien  connue  veut  que  chaque  état  d'âme  et  ses  signes  extérieurs  soient 
indissolublement  associés  :  non  seulement  l'état  d'âme  produit   son 
expression  au  dehors,  mais  Texpression,  à  son  tour,  tend  à  éveiller 
l'état  d'âme.  Chaque  geste  doux  ou  tendre,  chaque  mouvement  gra- 
cieux du  visage  aura  donc  une  tendance  à  mettre  l'esprit  dans  une 
attitude  de  douceur,  de  paix  et  de  grâce.  En  s'exerçant  à  être  belle, 
la  femme  s'est  exercée  à  être  bonne.  » 

En  somme,  les  deux  sexes  se  valent  l'un  l'autre,  et  le  mouvement 
féministe  actuel,  qui  tend  à  réformer  nos  lois  et  nos  mœurs  sur  le 
principe  de  l'équivalence,  est  fondé  sur  la  vérité  biologique  et  psy- 
chologique, comme  il  est  fondé  en  droit  (p.  284).  «  Trouver  en  tout  la 
balance  équitable,  assurer  partout  l'équation  entre  les  devoirs  et  les 
droits  :  —  dans  la  famille,  par  une  distribution  meilleure  du  pouvoir 
et  des  fonctions;  dans  la  vie  sociale,  par  une  juste  extension  des  droits 
civils  de  la  femme  ;  —  substituer  ainsi  progressivement  au  régime  de 
la  sujétion  le  régime  de  la  justice,  n'est-ce  pas  là  un  des  plus  grands 
problèmes  qu'auront  à  résoudre  les  sociétés  futures?  »  Mais  on  tran- 
cherait beaucoup  trop  simplement  ce  problème  en  réclamant  seule- 
ment pour  l'homme  et  la  femme  la  parfaite  égalité.  Ce  serait  mécon- 
naître la  différence  radicale  des  caractères  et  des  aptitudes.  Comme 
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tégration,  processus  anaboliques  ou  cataboliques,  gardons-nous  du 
style  de  la  physiologie,  si  nous  voulons  que,  dans  cinquante  ans,  nos 
livres  soient  encore  lisibles! 

Mais  alors  quoi?  Vous  n'admettez  ni  le  principe  sur  lequel  Fauteur 
veut  fonder  sa  théorie,  ni  la  manière  dont  il  l'applique.  Si  ce  principe 
est  seulement  ébranlé,  tout  le  système,  construit  en  porteà-faux,  ne 
va-t-il  pas  s'écrouler?  Que  restera-t-il  donc,  selon  vous,  de  tout  le 
livre  ? 

Il  en  restera,  heureusement,  toutes  les  considérations  qui  ne  sont 
pas  déduites  de  ce  principe,  ou  n'en  sont  déduites  qu'en  apparence; 
et  c'est  le  principal  de  l'ouvrage.  Je  signalerai  notamment  la  préface, 
le  chapitre  sur  l'intelligence  comme  facteur  essentiel  du  caractère, 
et  les  considérations  sur  le  rôle  social  de  la  femme,  et  les  inductions 
hardies  sur  le  caractère  de  l'homme  primitif,  et  les  vastes  perspec- 
tives que  nous  ouvre  l'auteur  sur  l'avenir  des  races  humaines.  Dans 
ces  belles  pages,  où  le  bon  sens  le  plus  ferme  est  uni  à  l'inspiration 
la  plus  élevée,  M.  Fouillée  semble  se  retrouver  dans  son  élément;  il 
parle  sa  langue  à  lui,  il  est  porté  par  son  propre  idéal.  La  sensation 
d'effort  disparaît.  Comme  George  Sand  le  conseillait  à  Flaubert,  il  a 
laissé  le  vent  souffler  dans  ses  cordes.  Et  je  retrouve  ici  l'accent  du 
maître  incomparable  que  nous  écoutions,  à  l'Ecole  Normale,  avec 
tant  d'admiration;  je  crois  entendre  de  nouveau  cette  voix  qui  nous  a 
donné  la  révélation  de  l'éloquence  philosophique. 

Paul  Souriau. 


S.  de  Sanctis.  I  fenomeni  di  contrasto  in  psicologia,  84  p.  in-8, 
Typ.  coopér.  édit.,  Rome,  1895. 

Voici  une  étude  bien  menée,  remplie  de  faits  et  d'arguments  puisés 
aux  bonnes  sources,  comme  l'indiquent  les  noms  et  les  ouvrages 
cités  au  bas  de  chaque  page,  et  tous  ces  faits  sont  interprétés  nette- 
ment au  point  de  vue  de  la  psychologie  expérimentale. 

Le  résumé  de  cette  excellente  monographie  psychologique  suffira 
pour  en  faire  apprécier  le  mérite  à  nos  lecteurs. 

Pour  l'auteur,  la  détermination  du  contraste  psychique  est  fondée 
sur  le  rapport  d'antithèse  dans  l'association  des  idées.  Elle  ne  doit 
pas  d'ailleurs  indiquer  simplement  ce  rapport,  c'est-à-dire  le  fait 
qu'étant  donné  un  état  de  conscience,  l'état  de  conscience  contraire 
et  opposé  peut  se  produire;  elle  doit  indiquer  les  cas  dans  lesquels 
un  état  de  conscience  antagoniste  l'emporte  sur  son  corrélatif 
dans  la  lutte  pour  la  vie  psychologique  et  s'impose  avec  une  plus  ou 
moins  grande  somme  d'énergie  expressivo-motrice.  Ce  n'est  pas  là 
un  fait  anormal,  et  le  mécanisme  qui  le  produit  ne  doit  pas  être  tenu 
pour  pathologique.  Il  n'exprime  pas  autre  chose  que  lo  fonctionne- 
ment spécial  et  énergique  de  l'association  par  contraste.  En  psycho- 
pathologie, la  loi  du  contraste  psychique  a  des  manifestations  plus 
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des  traits  de  la  désagrégation  hystérique,  a  également  pour  consé- 
quence l'automatisme  psychologique;  mais  avec  cette  note  particulière 
que  l'automatisme  est  lui-même  sans  cesse  entravé  par  la  dissocia- 
tion. Les  associations  dites  automatiques  sont  elles-mêmes  atteintes 
(d'où  le  terme  général  de  dissociation  employé  par  M.  Chaslin). 
Tandis  que  chez  l'hystérique,  l'automatisme  admet  encore  un  certain 
ordre  dans  le  désordre;  ici,  au  contraire,  tout  est  désordre. 

Parallèlement  à  l'état  de  dissociation  se  trouve  un  état  de  ralentis- 
sement dans  le  fonctionnement  intellectuel,  qui  peut  môme  être  sus- 
pendu complètement.  Mais  il  peut  se  faire  aussi  que  la  relation  auto- 
matique des  images  paraisse  s'exécuter  avec  un  certain  degré  de  rapi- 
dité, se  traduisant  à  l'extérieur  soit  parles  paroles,  soit  par  les  actes 
du  malade. 

Tel  est  le  fond  de  la  confusion  mentale  primitive.  La  confusion 
secondaire  a  un  mécanisme  tout  différent  et  résulte  le  plus  souvent 
purement  et  simplement  de  la  production  très  rapide  d'une  foule 
d'idées  délirantes  plus  ou  moins  disparates,  de  la  production  de 
nombreuses  hallucinations  surtout  visuelles,  d'une  transformation 
subite  de  l'état  émotionnel,  enfin  d'un  état  de  faiblesse  intellectuelle 
soit  congénitale,  soit  acquise. 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Chaslin  traite  de  diagnostic,  de  pro- 
nostic, de  Tanatomie  pathologique,  de  l'étiologie  et  de  la  pathogénie, 
en  insistant  sur  le  rôle  des  infections  et  des  auto-intoxications.  Puis, 
examinant  la  place  de  la  confusion  mentale  dans  la  classification,  il 
insiste  surtout  sur  sa  délimitation  avec  les  formes  aiguës,  rangées  sous 
le  nom  de  délires  des  dégénérés,  et  arrive  en  dernier  terme  à  la  défi- 
nition suivante  :  «  La  confusion  mentale  primitive  idiopathique  est 
une  affection,  ordinairement  aiguë,  consécutive  à  l'action  d'une  cause 
ordinairement  appréciable,  en  général  une  infection,  qui  se  caractérise 
par  des  phénomènes  somatiques  de  dénutrition  et  des  phénomènes 
mentaux;  le  fond  essentiel  de  ceux-ci,  résultat  premier  de  l'état 
somatique,  est  constitué  par  une  forme  d'affaiblissement  et  de  disso- 
ciation intellectuels,  confusion  mentale,  qui  peut  être  accompagnée 
ou  non  de  délire,  d'hallucinations,  d'agitation  ou,  au  contraire, 
d'inertie  motrice  avec  ou  sans  variations  marquées  de  l'état  émo- 
tionnel. 0 

Un  dernier  chapitre,  et  non  des  moins  intéressants,  contient  les  dif- 
férentes indications  du  traitement  à  la  fois  physique  et  moral. 

En  résumé,  le  livre.de  M.  Chaslin  est  une  monographie  complète  de 
la  confusion  mentale.  L'auteur  a  cherché,  en  s'appuyant  sur  de 
nombreux  documents  bibliographiques  ou  cliniques,  à  introduire  un 
peu  d'ordre  dans  cette  question  difficile,  en  nous  montrant,  à  côté  du 
peu  que  nous  savons,  tout  ce  que  nous  ignorons  encore.  Aussi  Térudi- 
tion  en  même  temps  que  l'impartialité,  qui  se  remarquent  dans  son 
travail,  lui  mériteront-ils  plus  qu'un  succès  passager,  mais  une  place 
durable  dans  la  littérature  psychiatrique.  J.  Séglas. 
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des  vices,  splendida  vitia^  dira-t-il,  parce  qu'elles  n*ont  leur  fonde- 
ment que  dans  le  cœur  de  l'homme  et  ne  s'appuient  que  sur  l'orgueil 
humain.  Or,  selon  lui,  toute  vertu  vraiment  digne  de  ce  nom  doit 
venir  de  Dieu  seul  ;  c'est  une  faveur,  c'est  une  grâce  divine.  Mais  les 
philosophes  de  Tantiquité  pensaient  que  l'homme  n'est  point  par  lui- 
même  incapable  de  vertu;  c'est  même  la  seule  chose  qu'il  ne  demande 
pas  aux  dieux  ;  ceux-ci  ne  sauraient  la  lui  donner,  et  il  ne  peut 
compter  que  sur  lui  pour  l'acquérir  : 

Uxc  satis  est  orare  Jovem,  qui  donat  et  aufert  : 
Det  vitam,  det  opes  :  aoquum  mi  animum  ipse  parabo. 

Mais  saint  Augustin,  avec  sa  doctrine  de  la  grâce,  considérera  au 
contraire  la  vertu  comme  un  pur  don  de  Dieu,  et  un  don  gratuit,  une 
céleste  rosée  qui  tombe  où  elle  veut,  comme  ces  pluies  du  ciel  qui 
vont  aussi  bien  se  perdre  dans  l'océan  ou  le  désert  que  féconder  les 
terres  déjà  cultivées  et  ensemencées.  Saint  Ambroise,  par  bonheur^ 
ne  professe  pas  encore  cette  doctrine  qui  creusera  un  abrme  entre  1& 
christianisme  et  le  paganisme  :  saint  Ambroise  reste  un  classique, 
et  il  a  quelque  chose  de  l'optimisme  et  on  peut  même  dire  du  natura- 
lisme des  classiques  :  pour  lui  la  nature  humaine  est  bonne,  ou  du 
moins  n'est  pas  entièrement  corrompue,  et  elle  peut  encore  produire 
d'elle-même  le  bien,  comme  l'enseignaient  les  sages  de  l'antiquité. 
Saint  Ambroise,  qui  est  certainement  un  saint,  est  encore  un  sage  au 
sens  antique  du  mot  ;  saint  Augustin  ne  sera  plus  qu'un  saint. 

On  comprend  mieux  alors  les  vrais  termes  du  problème  moral  que 
M.  Thamin  pose  dans  sa  conclusion  :  du  traité  Des  Devoirs  de  saint 
Ambroise  et  de  celui  de  Cicéron,  lequel  répondrait  le  mieux  aux 
besoins  du  temps  présent?  ou  quelle  est  dans  nos  consciences,  à  la 
fin  de  notre  siècle,  la  part  du  christianisme,  et  quelle  est  celle  du 
paganisme?  Parmi  les  chrétiens  d'aujourd'hui,  combien  le  plus  sou- 
vent pensent  et  agissent  en  païens  !  et  quant  à  ceux  qui  se  croient  le 
plus  dégagés  du  christianisme,  ils  restent  encore  profondément  chré- 
tiens. 

Mais  que  veulent  dire  ici  ces  noms  de  païens  et  de  chrétiens?  et 
celui-ci  surtout  ne  préte-t-il  pas  à  l'ambiguïté?  Un  chrétien  n'est-il 
pas  avant  tout  un  homme  qui  croit  au  Christ  comme  fils  de  Dieu  et 
comme  Dieu  lui-même,  qui  le  prie,  en  conséquence,  et  qui  joint  à  la 
pratique  des  vertus  évangéliqucs  certains  rites  accomplis  en  mémoire 
de  Jésus?  Voilà  sans  doute  le  vrai  chrétien.  Mais  si  l'on  peut  encore 
être  chrétien  sans  la  prière  et  sans  les  sacrements,  ce  n'est  que  d'une 
façon  toute  philosophique  et  morale,  qui  n'est  peut-être  pas  la  moins 
mauvaise,  sans  doute,  mais  qui  n'a  plus  rien  de  religieux,  au  sens 
positif  du  mot.  Est-ce  ainsi  que  l'entend  M.  Thamin  dans  sa  conclu- 
sion ?  Alors  il  a  raison,  et  le  christianisme  imprègne  de  plus  en  plus 
nos  idées  et  nos  sentiments  (encore  faudrait-il  voir  si  certaines  vertus 
dites   chrétiennes  ne  sont  pas  le  produit  des  temps  nouveaux,  et  si,. 
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Pendant  Tannée  1894-1895,  le  principal  événement  de  notre  labora- 
toire a  été  la  publication  du  premier  volume  de  notre  Année  psycho- 
logique.  Grâce  au  bienveillant  appui  du  Ministère,  grâce  aussi  au 
zèle  de  nombreux  souscripteurs,  parmi  lesquels  nous  avons  été  heu- 
reux de  compter  le  gouvernement  de  Roumanie,  nous  avons  réussi  à 
couvrir  les  frais  de  cette  première  publication,  qui,  de  l'avis  de  tous, 
est  venue  combler  une  lacune  regrettable.  Notre  Année  psychologique 
a  pour  but  de  présenter  un  tableau  fidèle  du  mouvement  psycholo- 
gique contemporain  dans  tous  les  pays;  elle  publie  à  cet  effet  : 
1»  plus  de  200  analyses  d*articles  et  d'ouvrages;  2'*  une  bibliographie 
de  1200  numéros,  embrassant  non  seulement  la  psychologie,  mais 
toutes  les  sciences  voisines  ;  3^*  une  série  de  mémoires  originaux 
sortant  de  notre  laboratoire  ou  dus  à  la  plume  de  savants  étrangers; 
4o  des  revues  générales. 

Nous  avons  continué  cette  année  nos  recherches,  sur  la  mémoire; 
avec  la  collaboration  de  M.  Courtier,  j'ai  réuni  beaucoup  de  docu- 
ments relatifs  à  la  mémoire  des  lignes  et  à  la  mémoire  de  lecture.  J'ai 
terminé  une  étude  par  questionnaire  sur  les  images  mentales  de  lec- 
ture, étude  qui  paraîtra  prochainement  dans  le  deuxième  volume  de 
l'année  psychologique.  M.  l'abbé  Xiliez,  licencié  es  lettres,  a  mené  à 
bonne  fin  une  recherche  très  intéressante  sur  la  mémoire  des  chiffres^ 
que  nous  ferons  bientôt  paraître  ici.  Nous  publions  ci-après  une  étude 
de  MM.  Philippe  et  Clavière  sur  les  illusions  de  poids;  et  la  Revue 
philosophique  a  déjà  fait  paraître  (en  juillet  1895)  une  recherche  de  moi 
sur  les  illusions  des  enfants.  Cet  ensemble  de  recherches,  tant  sur  la 
mémoire  que  sur  les  illusions  des  sens,  ne  fait  que  continuer  une 
direction  de  travaux  commencée  déjà  depuis  plusieurs  années  à  notre 
laboratoire. 

Cette  année-ci,  nous  nous  sommes  en  outre  occupés  d'une  manière 
spéciale  de  la  méthode  graphique,  en  collaboration  avec  M.  Courtier. 
Nous  avons  fait  construire  deux  nouveaux  appareils,  un  régulateur  grsr 
phique  et  un  commutateur  graphique,  qui  sont  destinés  à  corriger 
quelques  causes  d'erreur,  notamment  la  projection  de  la  plume  dans 
les  mouvements  rapides.  Des  communications  préliminaires,  avec 
présentation  d'appareil,  ont  été  faites  à  la  Société  de  Biologie,  dans  les 
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trôs  différents  et  iflicilement  comparables  :  boite  à  cigares  vide, 
enveloppe  bourrée  d'ouate,  tube  de  plomb,  etc.  Pour  mieux  fouiller 
Texpérience,  il  Ta  variée  en  supprimant  d*abord  les  différences  de 
contact  (objets  suspendus  à  un  anneau  par  lequel  on  les  soulève)  — 
et  ensuite  les  perceptions  visuelles  (le  sujet,  ayant  fermé  les  yeux, 
soupèse  les  objets  par  Tanne^iu).  En  ce  dernier  cas  l'illusion  disparut. 

De  leurs  recherches,  les  deux  auteurs  conclurent  que  l'illusion  est 
à  peu  près  la  même  pour  tout  le  monde,  et  résulte  de  ce  que  nous 
proportionnons  naturellement  notre  effort  au  poids  annoncé  par  le 
volume  de  l'objet  à  soulever.  Si  le  poids  réel  est  inférieur  à  ce  poids 
apparent,  notre  effort  est  trop  grand  et  l'objet  nous  paraît  plus  léger 
qu'en  réalité  *.  M.  Flournoy  ajoute  que  l'illusion  est  plus  spontanée 
encore  chez  l'enfant  que  chez  Tadulte  et  qu'elle  tient  «  à  la  perception 
du  volume  et  non  aux  différences  de  contacts  a.  D'où  il  conclut  qu'elle 
n'est  pas  acquise,  mais  héréditaire  {idola  tribus),  et  démontre  «  la 
non-existence  des  sensations  d'innervation  proprement  dites  ». 

Ces  conclusions  préjugent  en  partie  Timportante  question  du  sen- 
timent de  l'efTort  :  elles  doivent  donc  être  attentivement  examinées. 

Nous  avons  cherché  d'abord  si  l'illusion  s'impose  à  l'enfant  aussi 
forte  qu'à  l'adulte,  —  puis  quelles  variations  elle  subit,  —  enfin  en 
quels  éléments  on  peut  la  décomposer,  et  quelle  est,  par  conséquent, 
sa  valeur  dans  la  question  du  sens  musculaire. 

Pour  faciliter  l'examen  et  éliminer  autant  que  possible  les  erreurs 
provenant  de  l'inattention  des  sujets,  nous  avons  d'abord  simplifié  les 
dispositifs  en  réduisant  le  nombre  des  objets  à  classer.  Huit  ou  dix 
objets  à  la  fois  à  comparer,  n'est-ce  pas  trop,  surtout  pour  des  enfants? 
Chez  ces  derniers,  le  nombre  des  images  tactiles  ou  visuelles  que  la 
conscience  peut  embrasser  d'un  seul  regard,  pour  leur  comparaison, 
est  d'autant  plus  limité  que  le  sujet  est  plus  jeune  :  tout  ce  qui 
surcharge  inutilement  l'expérience  n'a  d'autre  résultat  que  d'exposer 
à  inscrire  au  compte  de  l'expérience  des  effets  de  fatigue  ou  d'inat- 
tention. Une  série  de  5  tubes,  analogues  à  ceux  de  Dresslar,  8uf!it  à 
bien  révéler  l'illusion  et  ses  variations  :  nous  l'avons  môme  réduite 
à  4  tubes  pour  les  tout  jeunes  enfants.  A  la  série  de  Th.  Flournoy, 
dont  les  objets  sont  tous  dissemblables,  nous  avons  substitué  5  tubes 
de  diamètres  et  longueurs  croissant  proportionnellement,  ce  qui  a 
permis  de  calculer  en  quel  rapport  l'illusion  croît  avec  le  volume. 
—  Dans  ces  conditions,  on  peut  étudier  deux  côtés  différents  de 
l'illusion  :  car,  dans  la  première  série,  le  volume  croît  par  la  longueur 
seule,  sans  changement  do  contact,  tandis  que  dans  l'autre  il  croit  par 

1.  La  quanlification  de  cette  illusion  a  été  essayée  d'une  façon  approximative 
par  M.  Dressiar,  plus  exacte  par  M.  Flournoy.  Depuis  quelque  temps,  les  psy- 
chologues portent  leur  attention  sur  ce  point.  Cf.  Knox,  Détermination  quan- 
tilative  d'une  illusion  d^optique,  in  American  jour,  of  Psychology,  juin  1894,  et 
A.  Bi?iBT,  Revue  philosophique,  juillet  1895. 
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la  longueur  et  le  diamètre,  ce  qui  augmente  la  surface  de  contact  *. 

A6n  d'accentuer  encore  la  différence,  nous  faisions  soupeser  les 
tubes  de  la  première  série  saisis  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
droite  en  supination  :  la  surface  de  contact  restait  donc  sensiblement 
identique;  au  contraire,  dans  la  seconde  série,  le  sujet  prenait  à  pleine 
main  chacun  des  tubes  différents  en  diamètre  et  surface. 

Ceci  dit,  voici  les  résultats. 

I.  L'Illusion  chez  les  enfants  et  les  aveugles.  —  Pour  dégager  l'ori- 
gine de  cette  illusion,  rien  de  plus  naturel  que  de  Tétadier  chez  l'en- 
fant :  ainsi  ont  fait  Dresslar  et  Flournoy,  qui  concluent,  de  leurs 
expériences,  qu'elle  est  aussi  forte  chez  l'enfant  que  chez  l'adulte. 
Mais  les  plus  jeunes  de  leurs  sujets  ont  déjà  sept  ans  '  :  à  cet  à?e, 
l'éducation  nous  a  déjà  tellement  transformés,  qu*on  retrouve  mal  la 
trace  des  tendances  primitives.  Pour  saisir  le  début  de  l'illusion,  il 
faut  l'étudier  chez  l'enfant  de  six  à  trois  ans,  et  même  moins  si  l'on 
peut  :  on  obtiendra  ainsi  de  tout  autres  résultats.  En  même  temps  si 
Ton  détermine  l'apport  des  sensations  visuelles  en  observant  de 
jeunes  aveugles  atteints  de  cécité  complète,  on  constatera  que  l'illu- 
sion se  développe  chez  eux  plus  lentement  que  chez  nous. 

Le  premier  fait  qui  se  dégage  de  ces  expériences  est  la  diminution 
progressive  de  Tillusion  au-dessous  de  sept  ans  :  au  lieu  d'être 
presque  générale,  elle  n'atteint  plus  que  le  tiers  des  sujets,  et  peut- 
être  disparaitrait  totalement  si  l'on  pouvait  descendre  plus  bas  ^.  Entre 
sept  et  trois  ans,  les  deux  tiers  des  enfants  n'ont  donc  pas  encore 
cette  illusion  :  ils  distinçruent  mal  ces  différences  illusoires  de  poids 
entre  les  tubes  et  parfois  même  subissent  l'illusion  opposée  qui  con- 
siste à  proportionner  le  poids  des  tubes  à  leur  volume,  et  à  estimer 
plus  lourd  le  plus  ltos.  Ce  renversement  de  Tillusion  fait  contre- 
épreuve  à  sa  diminution  :  en  même  temps,  ii  démontre  que  l'illusion 
passe  par  deux  stades.  L'enfant  d'abord  apprécie  le  poids  d'après  le 
volume  qu'il  voit  :  ensuite  l'illusion  s'étend  de  la  vue  à  l'effort  iniis^ 
culaire  qui  désormais  sera  proportionné  d'avance  au  poids  apparent, 
c'est-à-dire  au  volume.  Tant  que  l'illusion  reste  au  premier  stade, 
l'effort  musculaire  ne  se  proportionne  pas  au  volume  et  rien  ne  vient 
contrarier  l'illusion  visuelle  :  l'enf.cnt,  au  début,  ne  subit  donc  que 
l'illusion  du  volume,  et  classe  ces  poids  éîraux  (tubes  inéeauxi  en 
considérant  comme  plus  lourd  le  plus  trros.  Mais  à  partir  du  moment 

1.  Nous  dc5i::nerons  [»ar  la  lettre  X  i  A',  A»...  A^;  la  série  de  tubes  en  verre 
analotrues  à  ccux  de  Dresslar  et  dilTôrant  en  lor.trueur  seulement;  et  par  B 
^b*.  ti'...  B')  l'autre  s^rie  dont  les  tubj»  différent  en  volume  et  diamètre.  Tous 
ce»  tubes  en  verre  claie:. l  bourrés  do  ^renaiiie  de  plomb  enrobée  dans  de  la 
ouate. 

2.  Sauf  deux  cas  observés  par  Flournoy  ei  qu'on  ne  peut  généralii?er. 

3.  Nos  expériences  sur  des  enfants  de  sept  à  douze  ans  n'ont  fait  que 
confirmer  les  données  de  nos  devanciers  et  montrer  que  Tenfant  de  cet  àue 
subit  l'illusion  à  peu  près  comme  l'adulte  :  nous  ne  les  mentionnerons  donc 
pas  ici. 
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Enfin  le  degré  d'illusion  sur  Tuoe  des  maina  par  rapport  à  l'autre 
peut  aussi  varier. 

En  procédant  ainsi  et  écartant  soigneusement  la  fatigue,  on  obtient 
un  premier  classement  d'ensemble. 


En  analysant  ces  résultats  nous  avons  vu  apparaître  deux  groupes 
bien  distincts. 

I"  Accord  des  deux  mains  :  la  droite  et  la  gauche  subissent  l'illu- 
sion nettement  —  ou  faiblement  —  ou  ne  la  subissent  pas  du  tout. 

2°  Divergence  des  deux  mains  :  l'illusion  est  nettement  subie  à 
droite,  tandis  qu'à  gauche  —  ou  vice  versa  —  elle  est  faible  ou  nulle  '. 

L'illusion  n'est  donc  ni  la  môme  pour  tous  les  sujets,  ni  égale  pour 
le  côté  droit  et  le  côté  gauche  du  même  sujet.  En  outre,  elle  évolue 
et  se  déplace  :  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  l'âge  des  sujets, 
on  voit  le  rapport  de  l'illusion  de  la  main  droite  et  de  celle  de  la 
main  gauche  varier  autour  de  certaines  périodes  qui  correspondent 
à  peu  près  à  la  7* année,  à  la  ll^àla  15' et  à  la  IS"  année.  Les  périodes 
qui  entourent  la  7''  et  la  15'  année  sont  particulièrement  typiques, 
ainsi  que  le  montre  le  graphique  oi-dcssous.  Autour  de  sept  ans,  les 
deux  mains  s'accordent,  chez  presque  tous  les  sujets,  à  sentir  une 
notable  dilTêrence  de  poids  entre  les  deux  tubes  à  comparer  :  il  y  a 
donc,  à  cette  période,  parité  d'illusion.  Autour  de  quinze  ans,  cet 
accord  cesse  et  l'une  des  deux  mains  (tantôt  la  droite,  tantôt  la 
gauche)  subit  moins  que  l'autre  ou  même  ne  subit  pas  du  tout  l'illu- 
sion. Au-dessus,  l'illusion  reprend  la  môme  allure  que  durant  la  pre- 
mière période.  Tout  ceci  montre  combien  l'illusion  est  complexe. 
Quelle  est  la  cause  de  ces  variations  dans  son  développement?  C'est 
un  point  sur  lequel  d'autres   recherches    seront  poursuivies  :  dès 

1.  On  pourrait  ajouter  uti  3'  groupe,  où  une  eeiile  des  deux  mains  trouve  tou- 
jours que  le  tube  qu'elle  tieot,  quel  que  soit  son  *oIanie,eBt  le  plus  lourd;  mais 
les  cas  olitervés,  qui  confirment  ce  qui  a  éU  dit  pluï  hael,  sont  trop  peu  nom- 
breux dans  celte  série  pour  que  noua  les  analyelons  dès  maintenant. 
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maintenant  nous  croyons  utile  de  rapprocher  ces  graphiques  de  ceux 

publiés  à  Chicaf^o  et  ailleurs  sur  le  développement  des  enfants  '. 


lilir  la  pnurcentiEe.  le  nombre  det  lujeU  s  éti  nmené  À  «M. 

1.  Gilbert  {Sludies  from  Yale  Piych.  Laboratoi-y,  2"  année)  a  Mudië  niluïion  Ae 
Dreeelar  sur  100  enTanU,  et  arrive  à  ce  résultat  que  l'illusion  augmente  Jusqu'à 
9  ans,  diminue  ensuite  jusqu'à  la  puberté,  augmente  jusqu'à  15  ans,  et  diminu'' 
de  nouveau  jusqu'à  17  ans  (ces  résultats  nous  ont  été  communiqués  après  l'im- 
pression). 
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III.  Mesure  de  V Illusion.  —  Comment  évaluer  cette  illusion  et  noter 
son  accroissement  par  rapport  à  celui  du  volume?  Drosslar  se  conten- 
tait de  demander  au  sujet  de  combien  Tobjet  le  plus  lourd  remporte 
sur  le  plus  léger  ou  le  plus  gros  :  procédé  bien  vague,  car  il  fait 
mesurer  par  un  jugement  Terreur  d'un  autre  jugement.  Les  diver- 
gences mêmes  d'appréciation  (elles  vont  du  double  au  sextuple) 
démontrent  qu'on  ne  peut  faire  fonds  sur  ces  appréciations.  Flournoy 
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Fig.  2. 


Ces  nombres  Y.  60,  Y.  42,  etc.,  expriment  les  rapports  des  volumes  respeclifs 
des  tubes,  graphiquement  représentés  par  les  quadrilatères  B^,  B^,  etc.  —  Les 

quadrilatères  pointillés  en montrent  le  rapport  du  volume  de  B*  aux  autres 

volumes  et,  si  Ton  veut,  régalilé  des  poids  réels;  les  quadrilatères  pointillés 
en montrent  les  poids  apparents  de  B*,  B',  etc.,  par  rapport  à  B^ 

préfère  avec  raison  surcharger  l'objet  le  plus  léger  jusqu'à  ce  qu'il 
paraisse  aussi  lourd  que  le  plus  petit  :  il  suffit  alors  de  peser  la  surcharge 
pour  calculer  l'illusion.  En  faisant  pour  tous  les  tubes  de  la  série  B 
ce  que  Flournoy  n'avait  fait  que  pour  ses  deux  objets  extrêmes,  nous 
avons  remarqué  que  les  surcharges  à  rajouter  pour  compenser  Tillu- 
sion  varient,  d'un  individu  à  l'autre,  entre  des  limites  très  étroites.  Il 
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qu'une  raie  d'encre,  étendue  en  lavis,  donne  une  bande  double,  mais 
grise.  Le  poids,  au  lieu  de  peser  comme  dans  la  balance,  sur  un  seul 
point,  se  répartit  sur  plusieurs  qui  supportent  chacun  sa  poussée  :  le 
poids  senti  exprime  la  moyenne  et  non  la  somme  de  ces  poussées. 

A  ceci  M.  Flournoy  répond  par  ces  deux  faits  :  si  l'on  suspend  <  les 
objets  à  des  anneaux  identiques  par  lesquels  le  sujet  les  soulève,  Til- 
lusion  persiste  tant  qu'il  voit  Tobjet  ou  joint  à  sa  nouvelle  sensation 
Timage  visuelle  ou  tactile  de  Tobjet.  Mais  si  le  sujet  fermant  les 
yeux,  on  suspend  les  objets  par  un  anneau  à  son  index,  comme  il 
n*a  plus  d'autre  point  de  repère  que  la  sensation  de  llanneau,  Tillu- 
sion  disparait  et  l'égalité  de  poids  est  perçue.  L'auteur  conclut  de  là 
que  l'illusion  vient  tout  entière  de  ce  que,  préjugeant  le  poids  de 
l'objet  d'après  l'image  de  son  volume,  nous  le  soulevons  d'autant  plus 
lestement  que  nous  le  croyons  plus  lourd. 

Cette  expérience  est  décisive  pour  mettre  en  relief  l'influence  de  la 
vue  sur  l'illusion  :  mais  celle-ci,  complexe  comme  nous  l'avons  m.on- 
trée,  a-t-elle  une  cause  unique?  De  ce  qu'elle  disparait  par  la  sup- 
pression de  l'image  visuelle  (ou  tactile)  il  n'en  résulte  pas  que  là  soit 
sa  seule  cause.  En  suspendant  les  objets  à  des  anneaux  identiques, 
et  faisant  fermer  les  yeux,  on  supprime  l'illusion  :  mais  parce  que 
les  contacts,  seule  source  de  la  sensation  de  poids,  sont  alors  uni- 
formes :  on  a  par  conséquent  supprimé  de  ce  côté  toute  cause  d'illu- 
sion. On  ne  peut  donc  conclure  de  là  que  la  différence  de  contacts 
n'influe  pas  sur  l'illusion  :  d'autre  part,  si  l'on  remarque  combien 
cette  illusion  diffère  de  la  série  A  à  la  série  B  (où  les  contacts  sont 
différents)  on  est  au  contraire  conduit  à  examiner  quel  est  l'apport 
du  contact  dans  cette  illusion. 

Lorsqu'on  expérimente  avec  le  compas  de  Weber,  on  peut  diriger 
l'expérience  de  deux  façons  qui  donneront  des  résultats  assez  difTé- 
renis  :  tantôt  l'expérimentateur  touche  simplement  la  peau,  sans 
aucun  mouvement  du  sujet;  tantôt,  au  contraire,  celui-ci  palpe  les 
deux  pointes.  Dans  le  premier  cas,  la  sensation  est  passive  ;  elle  est 
active  dans  le  second.  Dans  l'illusion  que  nous  examinons,  les  deux 
éléments  sont  ordinairement  réunis  :  il  y  a  pression  des  tubes  sur  la 
surface  cutanée,  et  préhension  des  tubes  par  un  effort  du  sujet.  La 
pression  est  passive  :  lorsqu'elle  agit  et  surtout  lorsque  l'image 
visuelle  s'y  ajoute,  rien  ne  vient  détruire  l'illusion.  En  serait-il  de 
même  si  l'on  développait  surtout  l'élément  actif  et  que  l'on  réduisît 
presque  à  rien  l'élément  passif?  que  se  passerait-il  si  la  préhension 
l'emportait  de  beaucoup  sur  la  pression?  C'est  ce  que  nous  avons 
essayé  en  faisant  soulever  verticalement  par  des  aveugles  des  tubes 
de  même  diamètre  et  de  longueurs  inégales  :  nous  avons  vu  alors  l'il- 
lusion tomber  presque  à  réro.  L'élément  actif  (la  préhension)  recti- 


1.  C'est  le  procédé  de  décomposition  employé  par  Block,  pour  Tappréciation 
des  poids  indépendamment  du  Tolume.  Cf.  fieaunis.  Sensations  internes,  p.  67-68. 
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Psychothérapie,  suggestions  thérapeutiques,  suggestion  mentale,  léié- 
pathie,  transfert  psychique,  statistique  internationale  des  hallucina- 
tions; autres  matières  qui  s*y  rapportent.  Hallucinations,  idées 
obsédantes,  aphasie,  etc.,  etc. 

IV.  JPsychologie  comparée.  —  Statistique  des  faits  psychologiques. 
La  vie  psychique  des  enfants.  Les  fonctions  psychiques  des  animaux. 
La  psychologie  des  peuples  et  la  psychologie  anthropologique.  Etudes 
comparatives  sur  la  linguistique  et  la  graphologie  au  point  de  vue 
psychologique. 
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M.  Cosentini,  bibliothécaire  de  TUniversité  de  Sassari,  annonce  la 
publication  d'une  Bibliotheca  philosophica  qui  sera  conçue  sur  le  plan 
de  la  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie  de  Ueberweg.  Le 
fascicule  I  contiendra  Tindication  de  HOO  ouvrages  généraux  sur  l'his- 
toire de  la  philosophie  et  plus  de  2000  comptes  rendus. 


On  nous  prie  d'annoncer  l'ouverture  d'un  cours  de  Sociologie  par 
M.  H.  WORMS  (objet,  méthode  et  histoire  de  la  sociologie),  fait  à 
rÉcole  Bussy  (Union  française  delà  jeunesse). 
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